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  La familiarité et la sympathie respectueuse qui, au bout de plusieurs années de travail sur la vicomtesse d'Aurelle de Paladines, m'ont liée à elle expliquent ma spontanéité à dire la Paladines pour la désigner.


  Le mot Vérité écrit avec une majuscule définit la foi catholique fondée sur la Parole de Dieu révélée dans l'Écriture, confortée par la tradition des Pères de l'Église et reprise dans la liturgie en français, éclairée dans chaque fidèle par la lumière de l'Esprit. Les Amis de la Vérité sont les Amis des vérités chrétiennes.


  Avec une majuscule, l'Œuvre correspond au plan de Dieu soutenu par les Amis de la Vérité, les Messieurs de Port-Royal qui se nommaient ainsi entre eux, et, après eux, les appelants à la bulle Unigenitus et les adeptes des prodiges survenus au cimetière Saint-Médard, prolongés ultérieurement à travers les instruments de cette Œuvre.


  Les citations bibliques sont empruntées à la Bible dite de Port-Royal, traduite en français de 1667 à 1693, commentée et publiée avec succès enplusieurs étapes jusqu'en 1708, travail collectif de port-royalistes.


  Les références aux Pensées de Pascal renvoient à l'édition Sellier, Classiques Garnier, Paris, 2010.


  Les termes ultramontanisme et ultramontain sont à comprendre dans leur signification du XIXesiècle: le premier, comme attachement inconditionnel au Saint-Siège et à la centralisation romaine, et comme dévotion au pape; le second qualifiant donc un catholique partisan intransigeant de la Rome pontificale.


  Préface


  LouisXIV avait cru faire un grand coup, porter un coup définitif, en ordonnant de raser en 1710-1711 les bâtiments de Port-Royal des Champs, d'exhumer les corps des religieuses ensevelies là au cours des cinq derniers siècles pour les jeter en vrac dans une fosse commune: ainsi, pensait-il, Port-Royal serait oublié, ne serait plus un lieu de pèlerinage et n'attirerait plus personne. En réalité, il achevait de doter le prestigieux monastère du nimbe éclatant du martyre et de le constituer en référence sacrée, en véritable mythe.


  De 1710 à 1714 paraissent les Gémissements d'une âme vivement touchée de la destruction du saint monastère de Port-Royal des Champs, attribués à l'abbé d'Étemare. Ils sont nourris des déplorations et des prophéties bibliques: Si je t'oublie, Jérusalem... Aux pèlerinages sereins que suscitait la sainteté des moniales font aussitôt place des visites nostalgiques, mais suffisamment espacées pour que l'autorité royale ne s'en inquiète pas. Maurepas écrit au sieur Vallier, le 26mai 1733: Puisqu'il n'y a plus personne, Monsieur, dans l'endroit où était autrefois la maison de Port-Royal ni dans le cimetière de Saint-Lambert, vous pouvez cesser d'y établir une garde; mais vous aurez soin de vous informer exactement, lorsqu'elle sera retirée, si on n'y retourne point. Las! deux mois plus tard, le même Maurepas est informé du nouveau concours qui s'est renouvelé à Port-Royal, et il approuve qu'on emprisonne les pèlerins et qu'on augmente la garde nuit et jour.


  Malgré cette surveillance policière, les pèlerinages continuèrent, au point que parurent deux rituels: l'un à la suite d'un Abrégé chronologique de l'histoire de Port-Royal des Champs. Office et pèlerinage en l'honneur des Saints et Saintes qui ont habité ce Saint Désert. Pour l'utilité de ceux qui ont la dévotion de visiter les ruines de ce célèbre Monastère, et les lieux où reposent les corps qui en ont été exhumés (1760); le second s'intitule Manuel des Pèlerins de Port-Royal (1767), attribué à l'abbé Gazaignes: il comporte des stations, comme un chemin de croix. D'autres guides circulent en manuscrit, le samizdat de l'époque.


  Au tournant du XVIIIe au XIXesiècle, parmi les pèlerins les plus connus figure l'abbé Henri Grégoire, qui publie en 1801 un essai fervent, Les Ruines de Port-Royal, réédité en 1809, à l'occasion du centenaire de la disparition de l'abbaye. Mais tout au long des deux siècles suivants, les pèlerinages ne discontinuèrent jamais.


  C'est dans ce climat que surgit une personnalité tout à fait singulière, Perpétue de Marsac (1845-1932), devenue en 1865 par son mariage vicomtesse d'Aurelle de Paladines. Dès 1871 son mari, neveu d'un général de NapoléonIII, mourut. Ce deuil et une série d'autres épreuves conduisirent Perpétue à suivre l'exemple des grandes dames converties de Port-Royal, comme la duchesse de Luynes (morte en 1651), Anne-Marie Martinozzi, princesse de Conti (1637-1672) ou Anne-Geneviève de Bourbon, duchesse de Longueville (1619-1679). Peu à peu elle se dépouilla de ses biens. Mais c'est seulement en 1894 qu'elle découvrit avec émerveillement la paix du site de Port-Royal des Champs et conçut le projet de quitter son château de Marsac, au nord-ouest de Toulouse, pour s'installer dans cette solitude. Ce fut chose faite en juillet 1895, l'année de ses cinquante ans. Elle allait y vivre trente-sept ans, suivant les rudes chemins de la pénitence, jusqu'à sa mort en 1932. Dans la partie du bas, dans une petite maison mitoyenne de celle des gardiens du site, elle s'aménagea une cellule de moniale conforme aux exigences de pauvreté des Constitutions de Port-Royal. Àpartir de 1908, elle fit venir de Marsac sa riche bibliothèque: 1375livres, 975papiers volants et 138documents iconographiques. Elle s'inscrivit aussi dans la lignée des copistes de Port-Royal, recopiant pour elle-même des documents prêtés ou pour ses amis des textes qui l'avaient touchée: les archives du musée national de Port-Royal abritent 13000pages de sa main. On imagine la richesse et la singularité de ce fonds d'origine essentiellement provinciale: une mine pour découvrir un jansénisme peu connu, celui de la petite Église de Toulouse.


  Les conservateurs successifs du musée, accaparés par d'autres tâches, avaient laissé dormir ce trésor. Celle qu'on nommait en plaisantant la dernière Solitaire de Port-Royal était considérée avec quelque condescendance comme une sympathique excentrique. Personne n'était allé voir d'un peu près qui était vraiment cette personnalité et ce qu'on pouvait tirer de cette masse de documents.


  Il fallut l'installation en 1996 d'une nouvelle conservatrice pour que peu à peu prît corps le projet d'une enquête d'envergure. Véronique Alemany, historienne d'art, venait alors des musées de Reims, où elle avait dû faire face aux célébrations du millénaire et demi du baptême de Clovis et où elle avait publié Clovis et la mémoire artistique (1996). Au lieu d'une accalmie, elle trouvait en arrivant la préparation du tricentenaire de la mort de Racine (1999), ce qui la conduisit à publier Phèdre-Racine, le choix de l'absolu. Parallèlement à l'organisation d'autres expositions, elle n'hésita pas à s'engager dans l'étude des archives de celle qu'elle appelle, avec une familiarité respectueuse, la Paladines. Son labeur aboutit à un ouvrage très approfondi, qui fut présenté en thèse de doctorat d'État à l'université Paris-Nord en 2006 et obtint la mention la plus élevée. C'est ce doctorat qui, repris et complété, a fourni le présent livre.


  Le premier volet du diptyque (partiesI àIII) est consacré à l'étude du milieu toulousain où Perpétue de Marsac s'est formée: une petite noblesse provinciale, parlementaire, cultivée et d'un légitimisme critique. Y règne ce qu'on pourrait appeler un troisième jansénisme, nourri de celui du XVIIesiècle, avec le primat de saint Augustin, la primauté du concile sur le pape et l'attachement aux libertés de l'Église gallicane, et de celui du XVIIIe, avec le figurisme biblique (qui voit un peu partout des figures et des prophéties des temps présents et de l'avenir), les convulsions et les visions, l'attente de la conversion des juifs et du retour du prophète Élie. Ce néo-jansénisme est caractérisé par une intense dévotion à la croix; il condamne avec virulence le prêt à intérêt et renouvelle la vieille hostilité à la Compagnie de Jésus.


  Le second volet (partiesIV et V) projette en pleine lumière la personnalité attachante de la dernière Solitaire de Port-Royal et le réseau de ses relations, qui atteste la survivance de ce jansénisme au XXesiècle. En s'installant définitivement aux Champs, Mmede Paladines avait pour visée de s'immerger dans l'aventure spirituelle des religieuses et des Solitaires et d'achever sa propre conversion. Après la centaine de Solitaires, tous des hommes, qui avaient vécu aux abords du monastère du Grand Siècle, la relève était prise par... une femme. Le choix de demeurer seule auprès de ruines désertées trahissait une radicalité évangélique qui a conduit l'historien Philippe Boutry  après la lecture du livre de MmeAlemany  à rattacher la Paladines à la tradition russe des fols en Christ.


  La pénitente s'enchante de lire et relire les traités du Solitaire cher à Sainte-Beuve, Jean Hamon. Le chapitre que Véronique Alemany consacre à son Abandon à Dieu éclaire vivement son authenticité chrétienne. Marcheuse infatigable, elle ne cesse de se rendre sur les lieux liés au monastère disparu. Elle accueille et guide les visiteurs du site. De là ce portrait tracé par le professeur Gustave Cohen venu avec ses étudiants de l'École normale supérieure en juin 1928: Une étrange figure se présente à nous, vivante mais si vieille qu'elle semble un fantôme noir errant parmi les ruines en plein midi. Mmed'Aurelle de Paladines, coiffée d'un étrange chapeau de paille rond noir, à larges bords, et qui trace un nimbe sombre autour d'une tête inspirée. Appuyée sur un bâton, elle porte sur la poitrine une grande croix, une image du Sauveur et d'autres pieuses reliques. Dernière Solitaire de Port-Royal, elle semble veiller sur ce qui reste delui.


  Elle ne renie en rien son appartenance au néo-jansénisme hérité de son milieu familial. Elle aussi attend la conversion finale des juifs, qui sera précédée par le rétablissement de l'abbaye de Port-Royal et le réveil de l'aventure spirituelle qui s'y développa. Ainsi seront posés les fondements de la nouvelle Jérusalem, conformément aux visions prophétiques du XVIIIe et du XIXesiècle, comme celles de la mère même de Perpétue, Françoise, dont nous est brossé un portrait saisissant de rebelle et de visionnaire.


  Si la Paladines put s'installer aux Champs, elle le dut à la bienveillance d'Augustin Gazier, professeur à la Sorbonne et historien de Port-Royal, responsable du site des ruines depuis 1878 jusqu'à sa mort en 1922. C'est l'occasion pour MmeAlemany de couronner son ouvrage en manifestant la permanence de Port-Royal, sa survie au XXesiècle, et de consacrer un médaillon à la figure de l'auteur de l'Histoire générale du mouvement janséniste depuis les origines jusqu'à nos jours (1922).


  


  Que conclut le lecteur, quand il referme cette passionnante monographie, qui reconstitue un milieu, un univers mental et une personnalité à partir de 2500pièces d'archives? Il ne peut qu'admirer l'originalité de l'enquête, qui associe heureusement sociologie des groupes religieux, histoire en plusieurs de ses modalités, approches théologique, culturelle et psychologique. MmeVéronique Alemany excelle à faire parler l'imposante bibliothèque de son héroïne et sacorrespondance, dont elle fournit en annexe une anthologie. C'est sur le jansénisme des deux derniers siècles qu'elle enrichit le plus nos connaissances. Ce troisième jansénisme, où les femmes continuent à jouer un rôle majeur, vit de la nostalgie de Port-Royal; il reste intéressé par les convulsions (qui se prolongent). Figuriste, il attend la conversion de tout Israël et le retour d'Élie. Gallican, anti-jésuite, il est hostile à la primauté romaine. Mais il s'éloigne de l'action politique et de la polémique, il se cantonne dans la sphère privée.


  Véronique Alemany, séduite par la Paladines, plaide pour une continuité entre Port-Royal et le jansénisme des siècles suivants. C'est effectivement ce dont Perpétue est convaincue. Elle remonte à la pure résistance de Port-Royal comme minorité persécutée. Mais si, à l'inverse, on s'installe dans l'univers du Port-Royal du Grand Siècle et qu'on descende le fil du temps, cette continuité n'apparaît-elle pas comme bien problématique? Les abbesses Arnauld, Saint-Cyran, le Grand Arnauld, Pascal, Pierre Nicole et le très pondéré Le Maistre de Sacy se seraient-ils reconnus dans ces interprétations forcées de la Bible, dans les convulsions, dans les visions et prophéties, dans les cérémonies de crucifixion ou les mimes de la Passion, dans la tendance à se replier en chapelles, eux qui étaient si ouverts à l'ensemble de la Tradition catholique et si soucieux de l'Église universelle?


  La Paladines et peut-être en partie Augustin Gazier ont d'autre part trop surimprimé Port-Royal (disparu en 1709) et le fluctuant jansénisme qui a suivi. Or le jansénisme du grand Port-Royal  de Saint-Cyran à la bulle Unigenitus  n'est rien d'autre que la défense de la stricte théologie augustinienne de la grâce, prédominante pendant plus d'un millénaire, au moment où l'Église se sépare de quelques-unes de ses thèses les plus dures. Si Port-Royal a défendu cet augustinisme strict, c'est parce qu'il l'identifiait à la Tradition catholique, qu'il ne fallait pas renier. D'où la longueur et la virulence de la crise. Mais le monastère et ses amis ont débordé ce domaine, relativement étroit si on le compare à l'immensité de l'action du groupe, qui a irrigué le catholicisme de langue française avec ses productions théologiques, la célèbre Bible dite de Sacy, ses traductions de saint Augustin (dont les Confessions, actuellement encore en Livre de Poche), de l'Imitation de Jésus-Christ, de sainte Thérèse... Le rayonnement évangélique des personnalités, la puissance des caractères, l'éclat des intelligences, tout cela qui  au sein d'un crépuscule de la grâce augustinienne  caractérise Port-Royal, excède de toutes parts le jansénisme, à quelque étape qu'on le prenne de ses métamorphoses.


  Philippe Sellier


  Introduction


  Aujourd'hui encore des divergences de points de vue demeurent sur ce que représente le jansénisme et sur ses liens avec Port-Royal. Les avis restent partagés sur une persistance éventuelle du premier comme courant de pensée répercuté dans des engagements et des comportements spécifiques au-delà de la Révolution. Si l'adjectif janséniste fait partie du vocabulaire contemporain, son usage est le plus souvent négatif, employé avec une connotation péjorative. Il tend alors à qualifier un lieuou une œuvre austères, ou à caractériser une personnalité nourrissant une vision pessimiste du monde et de l'homme. Seraient jansénistes une apparence extérieure d'une sobriété sévère ou un comportement d'une rigueur morale excessive, un esprit sectaire{1}. Cette approche réductrice signifie-t-elle que jansénisme et jansénistes sont définitivement morts avec la fin des Lumières? Et qu'il n'en demeure que de sombres lieux communs? Ou qu'ils ont depuis progressivement disparu, comme leurs détracteurs, tout au long du XIXesiècle, se sont plu à le clamer, quand ils ne s'acharnaient pas à les persécuter pour hâter leur agonie?


  Maurice Blondel, en 1923, soulignait la complexité de ces interrogations: qu'est-ce, en effet, qu'être janséniste, si la plupart de ceux à qui l'on a imposé cette étiquette pour désigner un esprit de secte ou une tendance particulière ont protesté contre cette note, en soutenant n'avoir d'autre foi, d'autre obédience que celles de l'Église universelle, celles du catholicisme le plus pur et le plus génuine? Ce qui rend la réponse encore plus embarrassante, c'est la longue et tenace survivance qui, à travers mille complications théologiques, disciplinaires, morales, politiques, a fait apparemment du Jansénisme une sorte de Protée qui prétend n'exister pas dès qu'on veut le définir, et qui semble toujours vivace dès qu'on le dit mort ou chimérique{2}.


  C'est sur cet arbre protéiforme qu'est le jansénisme, dans son manque d'unité substantielle, que s'est greffée au XIXesiècle une nouvelle branche. Nourrie de la sève de ses aînées et puisant aux racines de Port-Royal, elle a engendré des ramifications originales dont le présent ouvrage identifie les composantes, tout en faisant revivre des communautés actives qui se situent dans la lignée de celles de l'Ancien Régime, et qui, comme elles, baignent dans l'atmosphère de Port-Royal et de cercles convulsionnaires. Peut-on pour autant qualifier ces communautés à la fois de port-royalistes et de jansénistes? Ces adjectifs ne se recouvrant pas, il est nécessaire de définir leurs champs sémantiques respectifs, reconstitués à partir de l'analyse contextuelle de leurs emplois modernes.


  Port-royaliste qualifie une personne se plaçant dans la descendance du groupe de Port-Royal rattaché à la spiritualité du monastère cistercien de femmes à Port-Royal des Champs au XVIIesiècle{3}. Imprégné d'augustinisme, le port-royaliste est hanté par le péché originel qui détourne l'homme de Dieu en entravant sa raison et son libre arbitre; préoccupé de son salut et Ami de la Vérité, il s'appuie sur les sources du christianisme pour être purifié; il aspire à la conversion du cœur, renouvellement intérieur par le renoncement au monde et à soi-même, par l'abandon total à Dieu tout-puissant et à sa miséricorde gratuite qui confère la grâce efficace et nécessaire pour être sauvé. Fidèle à la mémoire de l'abbaye et au mouvement intellectuel qui s'y développa, comme à celle de leurs animateurs, il les transmet avec une dévotion zélée, mêlant sérieux scientifique et charge émotionnelle.


  Janséniste désigne un catholique, défenseur de la cause de l'Église de France, en opposition à l'ultramontain, suiveur des opinions enseignées au-delà des monts, à Rome; il soutient la primauté du concile sur le pape et le rôle du fidèle dans la liturgie, milite pour la liberté de conscience et pour la tolérance civile, à l'exemple des moniales ayant refusé la signature du Formulaire de condamnation de Cornelis Jansen{4} imposée par l'autorité ecclésiastique, conformément à la constitution du pape InnocentX en 1653, et à celles d'AlexandreVII en 1656 puis en 1665. Le janséniste se donne aussi pour modèle derésistance à toutes formes de pouvoir autoritaire excessif et oppressif les appelants à la bulle Unigenitus de ClémentXI, publiée en 1713 contre les Réflexions morales de l'oratorien Pasquier Quesnel{5}. Débatteur et polémiste tout au long duXVIIIesiècle, le janséniste se maintient dans une tradition d'opposition politico-religieuse contre les abus de Rome et de la monarchie française, et demeure un farouche ennemi des jésuites. Il se considère comme un membre de la petite poignée d'élus au milieu de la gentilité aveugle. Il accorde attention et foi, plus ou moins tempérées, aux miracles, convulsions et prophéties des instruments de l'œuvre de Dieu telle qu'elle semanifeste depuis les années 1730, après le décès du diacre François de Pâris en 1727{6}; figuriste, il interprète oracles bibliques et événements historiques comme autant d'annonces du devenir de l'Église, de la France et de l'humanité; adepte des théories attentistes, il est préoccupé de l'arrivée proche d'une ère nouvelle, régénérant le vieux monde perdu grâce au retour du prophète Élie et à la conversion des juifs.


  Port-royalistes et jansénistes ont chacun leur place dans l'histoire religieuse, politique et intellectuelle de la France après les Lumières. Sans doute le jansénisme, s'il est réduit à son courant convulsionnaire, est-il éloigné du Port-Royal des origines. Mais à les opposer systématiquement sous prétexte que ce qui prolonge le monastère disparu est d'une tout autre nature, on omet l'impact de l'œuvre augustinienne, sans laquelle Port-Royal n'existerait pas, sur la foi des jansénistes, sur leur attachement à l'Écriture, sur son interprétation et celle de l'Histoire, sur la place donnée dans leurs réflexions au mystère d'Israël.


  Et si l'analyse d'un néo-jansénisme au XIXesiècle, voire ultérieurement, mettait fin au mythe stérile de l'intérêt supérieur de Port-Royal sur le jansénisme, au discours réducteur qui fait de l'un et de l'autre deux étrangers, aux propos vains qui affirment que c'est compromettre Port-Royal que de jeter des ponts entre lui et le jansénisme? Cette question fut préalablement soulevée par l'exploitation d'un gisement documentaire inédit, provenant de la famille et de la parentèle de la vicomtesse d'Aurelle de Paladines (1845-1932), et conservé au musée de Port-Royal des Champs, exploitation qui donna lieu à l'écriture d'une thèse sur les survivances jansénistes au XIXesiècle et au premier tiers du XXesiècle{7}. Il s'agit aujourd'hui d'écrire un nouveau chapitre de la mémoire de Port-Royal et de l'histoire du jansénisme dans une persistance évolutive, active et multiforme. L'ambition de cet ouvrage est de mettre au jour les liens tissés entre Port-Royal et le jansénisme par leurs disciples jusque dans les années 1930, et de faire pénétrer le lecteur dans leurs univers particuliers, imprégnés conjointement de Port-Royal et d'un jansénisme protéiforme. Les titres de reconnaissance et de ralliement que ces hommes et ces femmes s'étaient choisis affirmaient leur parenté en Dieu et en son Fils, leur zèle pour la Vérité, leur solidarité pour se procurer secours matériels et aide spirituelle. Ils étaient parvenus, malgré certaines divergences, à constituer une fraternité de chrétiens dans la mouvance de Port-Royal et de catholiques jansénistes singuliers, non intéressés par la question des cinq propositions sur la grâce attribuée à Jansénius, vision réductrice de l'École de Port-Royal et, dès le XVIIesiècle, source de débats sur les relations de celle-ci avec le jansénisme. Respectueux de leurs différences, les uns et les autres perpétuaient à leur convenance et dans des expériences variées leur identité communautaire, tant culturelle que spirituelle. Leurs pratiques sociales ajoutaient à la cohérence du groupe.


  Les parents de la vicomtesse d'Aurelle de Paladines constituent un exemple original de ce mélange hétérogène, vivifié par une remémoration nostalgique et un militantisme actif. Elle-même, imprégnée du souvenir d'une expérience familiale particulière qui façonna sa personnalité et inspira ses choix de vie, décida de poursuivre son existence comme pauvre et indigne Solitaire de Port-Royal des Champs, liée à une communauté d'hommes et de femmes évoluant dans un univers imprégné d'un néo-jansénisme en affinité avec Port-Royal.


  Première partie

  

  Des ancêtres influents


  1

  Des aristocrates de province


  Une famille d'ancienne noblesse terrienne


  La remontée dans le temps pour connaître l'origine de la famille de la dernière Solitaire de Port-Royal des Champs, née Perpétue de Marsac, m'a conduite à Nicolas de Reversat de Celés{8}. En 1690, il fut nommé consul de Mende, en Lozère, d'où était originaire sa famille. Trois ans plus tard, il épousait Marie-Thérèse de Marsac, fille de Pierre d'Auterive{9} et nièce de François-Étienne d'Auterive, comte de Marsac. Elle reçut les biens que ce dernier possédait dans ce bourg fortifié de Lomagne{10}, dont Georges Mathias d'Auterive, le fils, avait acheté le château en 1701. En 1741, à la mort du cousin de son épouse, le fils aîné du couple, Melchior, devint, à quarante-six ans, seigneur de Marsac{11}. Il possédait déjà le château de La Salvetat-Saint-Gilles{12} et des terres environnantes, acquis par son père en 1729 et dont les droits seigneuriaux rapportaient 109 setiers de blé et 18 d'avoine, 200têtes de volailles et 9livres d'argent. En 1756, son fils Pierre-Marie Emmanuel ajouta au titre de comte de Marsac celui de seigneur de Poupas, ayant acheté des terres dans ce village situé à quatre kilomètres au nord de Marsac. Il devint aussi propriétaire à La Brihe et à La Chapelle, communes des environs. En 1781, il ajoutait à son patrimoine foncier les terres de Roquelaure et, sur la commune même, dans la vallée du Gers, le château de Rieutort avec son haras, ancienne propriété du marquis de Mirabeau puis du duc du Barry qui le lui avait échangé contre le domaine de la Renery à quatorze kilomètres de Toulouse. Àla veille de la Révolution, ce sont quarante métairies de vingt à trente hectares chacune, réparties dans la Lomagne gersoise et tarn-et-garonnaise, que possédaient les grands-parents paternels de la future Solitaire de Port-Royal{13}.


  Les Reversat de Celés de Marsac sont de nobles châtelains et de riches propriétaires terriens vivant de rentes foncières, des revenus de la culture de céréales et d'ail blanc{14}, de l'élevage de pigeons et de vers à soie. Chaque métairie comprenait une maison d'habitation avec un jardin, des bâtiments agricoles, des terres labourables, une prairie, des bois, une vigne. Celle qui dépend du château de Marsac était complétée par des dépendances, un moulin à eau et un moulin à vent{15}. Au XIXesiècle, l'exploitation de ces biens fonciers constitua la seule ressource de la famille, amputée d'ailleurs du fait de la confiscation par les révolutionnaires du château et des terres de La Salvetat-Saint-Gilles, et de la vente de Roquelaure avec son élevage réputé de chevaux de race recherchés par l'armée et pour les attelages de personnalités parisiennes. Ainsi, Victor de Marsac, père de Perpétue, est mentionné parmi les propriétaires de Lomagne les plus taxés de la première moitié du XIXesiècle{16} et comptait parmi les 3600électeurs du département bénéficiant du régime censitaire. Classé sous le Consulat et sous l'Empire sur la liste des Six-Cents, citoyens les plus imposés du département de la Haute-Garonne parmi lesquels étaient choisis les membres des Collèges électoraux, il appartenait, comme ses frères, à cette nouvelle classe privilégiée appelée à collaborer au gouvernement du pays et qui formait une nouvelle aristocratie de propriétaires fonciers{17}. Les frères Marsac conservèrent ce statut avantageux et furent de riches notables: Prosper Gabriel assuma des responsabilités administratives et politiques, dues certes à ses vertus publiques et privées mais aussi à sa richesse foncière: il rejoignit le conseil municipal de Toulouse de 1815 à 1830{18}. Gros propriétaire terrien, ce futur oncle de la Paladines fut nommé en 1824 associé résident de la Société royale d'agriculture, et le resta plus de dix ans{19}. Àla même époque, il présida la commission centrale de surveillance pour les routes départementales, en sa qualité de conseiller général{20}. Le père de Perpétue préféra demeurer un exploitant agricole à part entière. Il augmenta la superficie de ses terres: en 1852, il acheta sur la commune de Marsac la métairie de Lamourette, consistant en une maison de maître, un pigeonnier, un bâtiment d'exploitation, un jardin, une terre labourable, un pré et une vigne; en 1858, une maison avec 32ares de terres et un jardin à Mansonville, à une vingtaine de kilomètres de sa résidence. Après don de terres à son fils aîné, il restait propriétaire de 441hectares, 32ares en Lomagne tarn-et-garonnaise, répartis sur le canton de Lavit: onze métairies{21} aux alentours de Marsac et un pré sur la commune voisine de Gramont. Le montant de son actif déclaré en 1867, au moment du décès de son épouse, se montait à 472735,60francs dont 21131,10francs de revenus fonciers contre 13000francs de valeurs mobilières répartis en 10000francs de mobilier et 3000francs de créance avec 42francs d'intérêt{22}.


  Une culture parlementaire


  Les revenus, accrus par le bénéfice des droits seigneuriaux et féodaux, permettaient d'acheter des charges. Comme nombre de nobles à Toulouse, les Marsac étaient membres du Parlement: leur plus lointain ancêtre, Nicolas, y fut conseiller de 1681 à 1731. Sa femme était fille d'un conseiller en charge depuis 1619, nièce d'un autre qui exerça de 1650 à 1689 et cousine d'un troisième de 1689 à 1740. Leur fils Victor y fut reçu en 1719 et acheva sa carrière comme conseiller honoraire de la Grande Chambre, titre obtenu en 1754. Le grand-père de la Paladines fut lui aussi conseiller, de 1763 à 1790. Ainsi, les Marsac appartiennent au premier des trois ordres et se distinguent dans la noblesse parlementaire, considération et pouvoir allant alors de pair avec la fortune{23}.


  Pendant les sessions parlementaires et durant l'hiver, les parlementaires quittent leur château pour loger à Toulouse dans de luxueux hôtels particuliers regroupés sur la rive droite de la Garonne. Celui des Marsac se trouvait rue Pharaon, non loin de la place du Parlement. C'est la rue principale du quartier parlementaire qui, dans la Cité, s'étend au sud du quartier marchand, entre le palais, l'église Notre-Dame de La Dalbade, fréquentée par des jansénistes{24}, et la cathédrale Saint-Étienne{25}. Le numéro42 de la rue Pharaon, situé côté est, dépend de laparoisse de La Dalbade. Toute la rue est bordée de majestueuses façades aux porches monumentaux. Les fronts de rue sont habituellement loués à des artisans; au fond des cours se dressent les hôtels particuliers de capitouls, de parlementaires et d'hommes de loi. Celui des Marsac fut élevé au début du XVIesiècle; au siècle suivant, il fut acquis par François Étienne d'Auterive, puis revint par héritage à Pierre-Emmanuel de Marsac et à son épouse. Passé un porche profond, on débouche sur une cour pavée en galets de la Garonne; à droite, les communs consistant en écuries et en remises pour les carrosses et les chaises à porteurs; au fond, une façade à trois niveaux, entièrement en briques, sur laquelle est plaquée une imposante tour octogonale, dite capitulaire, emblème d'une demeure aristocratique{26}. Comme toutes les antiques demeures des magistrats toulousains qui semblent avoir gardé l'empreinte de leur esprit et de leur caractère{27}, l'hôtel des Marsac a une allure sévère dans sa puissante et grave simplicité: c'est bien là la demeure d'un de ces hommes qu'on a justement appelés les stoïciens du christianisme; il y reste encore quelque chose de cette double sévérité janséniste et parlementaire. Dans les années 1830, les parents de la Paladines s'installèrent au 8, rue des Renforts, toujours dans le quartier de La Dalbade dont la paroisse dépendait alors du prieur de la basilique Notre-Dame de La Daurade, le culte étant confié depuis 1619 aux oratoriens.


  Jusqu'en 1790, le parlement de Toulouse est omnipotent{28}: il est le seul représentant de l'autorité souveraine dans la ville qu'il administre, est présent dans tous les domaines de la vie publique, influe fortement sur la gestion du Languedoc. Autre caractéristique de ce Parlement: sa sympathie officielle pour le mouvement janséniste dont l'origine pourrait être les relations amicales entretenues à partir des années 1620 entre Robert Arnauld d'Andilly (1589-1674), alors surintendant des Finances, et Jean de Bertier de Montrabe, premier président du parlement de Toulouse au moment où LouisXIII voulut lui faire enregistrer l'Édit de paix relatif aux Huguenots; le magistrat échangea une correspondance avec le frère aîné de l'abbesse de Port-Royal à propos de l'arboriculture fruitière{29}. Un autre président, Gaspard de Fieubet, fut, jusqu'à sa mort en 1694, un janséniste ardent et convaincu qui, par les œuvres de toute sa vie, par ses sympathies hautement manifestées [...], répandit dans ce pays l'esprit et les doctrines de Port-Royal{30}. Sous son influence, la contagion gagna bientôt tout le Parlement et l'on vit quantité de magistrats qui, fervents disciples des Solitaires, distribuaient aux pauvres les produits de leurs charges, employaient les loisirs de leur profession à visiter les prisonniers et les malades, et ne vivaient que pour la justice, la prière et la charité{31}. Selon une enquête menée en 1718, c'est au sein du Parlement que se trouvent les chefs du jansénisme toulousain, dont le président d'Hauterive, grand partisan des jansénistes{32}, et le président Sainte-Colombe, considéré comme un des plus forts piliers du jansénisme qu'il y ait en France. Chaque fois qu'il le put, le Parlement, emporté par un zèle janséniste{33}, intervint dans les querelles entre appelants et non-appelants, entre jansénistes et jésuites, entre gallicans et ultramontains, prenant position en faveur des premiers cités.


  Les Marsac furent au nombre de ces parlementaires jansénistes qui firent acte de résistance aux abus de l'Église en se mobilisant, avec le clergé et les fidèles qui ne les acceptaient pas, contre la bulle Unigenitus de 1713, et pour le soutien de quatre évêques gallicans{34} qui, en mars 1717, interjetèrent appel au concile général de la condamnation des Réflexions morales. Les ancêtres de la Paladines se procurèrent les décrets pris par le parlement de Paris puis envoyés aux parlements et aux évêchés du royaume; ils signèrent les arrêts du parlement de Toulouse à l'encontre des censures pontificales. Des exemplaires de ces décisions sont conservés dans leur bibliothèque, isolés ou réunis dans des recueils factices où sont intégrées les prises de position similaires d'autres confrères provinciaux. Ces textes permettent de retracer les phases de cette crise anti-romaine et son évolution politico-religieuse aux niveaux national et local dans le premier tiers du XVIIIesiècle{35}. La série de documents débute par la défense, faite le 30décembre 1716, de recevoir, faire lire, imprimer, vendre et exécuter aucun décret émanant de Rome, sans lettres patentes du roi; puis, en 1718, par le soutien officiel du procureur général du parlement de Toulouse dans un plaidoyer{36} pour la suppression du Décret de l'Inquisition contre l'Appel des IVÉvêques, et en soutien à l'archevêque de Paris, le cardinal de Noailles, et ce malgré la condamnation par le régent: le politique et le religieux s'entremêlèrent de plus en plus. Les appelants étant excommuniés par les lettres papales Pastoralis officii du 28août 1718, Noailles répliqua par deux mandements approuvés le 3octobre 1718 par le parlement de Paris qui fit connaître sa décision aux parlements de province, dont celui de Toulouse où le texte fut imprimé par l'imprimeur local du roi. Àson tour, deux mois après, le parlement de Toulouse publia son propre arrêt, déclarant avoir abus dans le décret ou Lettres Apostoliques imprimées sur décision de ClémentXI; il ordonne que les exemplaires de ce décret papal soient apportés au greffe de la Cour, fait défense de l'exécuter, vendre ou imprimer, et renouvelle ses défenses de recevoir, publier, exécuter ou imprimer aucunes bulles ou brefs de la Cour de Rome sans Lettres patentes du roi. Le 20février 1719, le parlement toulousain condamna les abus aux Mandements faits par les évêques de Lavaur, de Saint Pons et de Vabres. En 1727, la Consultation des avocats du parlement de Paris pour la cause de monsieur l'évêque de Senez fut adressée aux parlementaires des cours provinciales.


  Autre sujet de mobilisation des parlementaires toulousains: la décision arbitraire prise par l'Église de refuser les sacrements à ceux qui persistaient dans leur refus de signer tout texte officiel imposé pour souscrire aux condamnations de jugements considérés non conformes à la loi de l'Église. C'est dans cet esprit que les Marsac se montrèrent sensibles aux vexations et aux persécutions à l'encontre des réfractaires, même si les faits ne se déroulaient pas dans leur évêché: se trouvent dans leur bibliothèque les Consultations de messieurs les avocats du parlement de Paris pour le sieur Bardon, chanoine de l'église collégiale de Saint-Pierre de Leuze à l'occasion de la procédure extraordinaire instruite contre lui à l'officialité de Cambrai sur son refus de souscrire aux bulles contre Baïus et Jansénius et à la bulle Unigenitus, en 1739, et le texte d'une sentence publiée en 1745 affirmant que les juges royaux sont compétents pour connaître des refus injustes de sacrements. Le refus était particulièrement scandaleux s'agissant de l'extrême-onction dont étaient éloignés ceux qui ne se rétractaient pas dans leur opposition à la bulle: pour recevoir le viatique, un mourant devait présenter un billet signé d'un prêtre non-appelant. En 1754, le grand-père de la Paladines siégeait au parlement de Toulouse quand Pierre Lacroze, prêtre appelant, fit sommer par ce Parlement le curé de la basilique Saint-Étienne de lui porter l'extrême-onction.


  En 1762, le parlement de Toulouse ordonna des autodafés de livres jésuites touchant la doctrine morale et pratique, et ce à l'exemple du parlement de Paris à qui il demanda un exemplaire du recueil qu'il avait constitué des assertions de membres de la Société de Jésus contraires à la doctrine de l'Église et aux lois du royaume, puis comme le firent d'autres parlements en province, brûlant à leur tour des ouvrages des maximes pernicieuses de lamorale impie de la doctrine meurtrière et attentatoire à la sûreté des souverains par les jésuites{37}. Les attaques contre la Compagnie de Jésus se poursuivirent par l'interdiction faite par les cours des parlements à tous sujets du roi de fréquenter les collèges, écoles, pensions, noviciats et missions desdits soi-disant jésuites{38}, jusqu'à obtenir son interdiction en 1762{39}, sa suppression en 1764, suivie de sa dissolution par le pape en 1773. Comme celle des partisans de l'opposition gallicano-janséniste, l'hostilité des Marsac à l'encontre des Jésuites{40} puisait aussi ses arguments dans des textes critiques déjà anciens: c'est ainsi qu'un des concepteurs de leur bibliothèque adjoignit à un recueil factice d'écrits antijésuites du second quart du XVIIIesiècle, l'Extrait de plusieurs erreurs et maximes pernicieuses, contenues dans un volume du père Thomas Tambourin jésuite, paru en 1659, et La Nouvelle Hérésie des jésuites soutenue publiquement à Paris dans le collège de Clermont par des thèses imprimées du 12décembre 1661, dénoncée à tous les évêques de France, attaque éditée en 1662 par Antoine Arnauld, frère de l'abbesse réformatrice de Port-Royal, et Pierre Nicole{41}. L'anti-jésuitisme parlementaire avait été attisé en 1757 par la tentative avortée d'assassinat de LouisXV par Robert François Damiens et par la justification de ce régicide par des théologiens jésuites. Le parlement de Toulouse obtint la rétractation publique des quatre supérieurs des maisons jésuites locales{42}. Accusés de sympathie envers ceux qui avaient été soupçonnés d'avoir inspiré ce crime de lèse-majesté et parce que le thomisme était rendu responsable de la doctrine meurtrière des Rois, les Frères prêcheurs durent aussi se défendre. Benoît Caussanel, étudiant en théologie à Toulouse et sous-diacre, fut chargé en 1764 par le père Pierre-Joseph Dufour, titulaire de la chaire de saint Thomas d'Aquin à l'Université de la ville, de présenter aux parlementaires locaux tous les arguments thomistes favorables aux droits de la puissance séculière et de l'inviolabilité du souverain{43}, plaidoirie qui dura trois heures, le 12août, et dont le texte en latin fut conservé par les Marsac.


  Leur culture d'opposition, les parlementaires, jansénistes et gallicans, la mirent au service d'une synthèse idéologique où politique, théologie, religion, philosophie et morale se mêlaient pour combattre l'abus d'autorité du roi et le dogmatisme du pape sous influence de jésuites séducteurs par intérêt. Ce front uni, sensible à l'esprit des Lumières, évolua dans ses prises de position envers les déviances religieuses: après les avoir sévèrement réprimées, il s'engagea à laisser s'exercer la liberté de conscience. Ainsi en 1765, le parlement de Toulouse, qui trois ans auparavant avait confirmé en appel la culpabilité d'un négociant protestant de la ville, Jean Calas, dans la mort de son fils{44}, et signé son exécution, le réhabilita et œuvra dès lors pour la tolérance civile en faveur des Réformés.


  C'est essentiellement sur la question de la souveraineté du roi et de celle du pape  leurs fondements et leur étendue  que portèrent les contestations jansénistes. En ce qui concerne le pouvoir de Rome, les prises de position étaient marquées par les principes de la théologie janséniste qui avaient orienté les tendances politiques d'un gallicanisme démocratique préconisé par Edmond Richer. En 1610, ce théologien avait affirmé que c'est le corps de l'Église, conçue comme une démocratie, qui est le dépositaire de l'autorité divine, et non le pape et les évêques{45}. Cette conception ecclésiologique  ou richérisme  fut partagée par les ancêtres de la Paladines, détenteurs de La Vie d'Edmond Richer, docteur en Sorbonne{46}. Les thèses du théologien furent actualisées ultérieurement par un Toulousain de naissance, le père Vivien de Laborde (1680-1748), oratorien: la bibliothèque familiale conserve un exemplaire de son ouvrage posthume, condamné plusieurs fois par Rome, Principes sur l'essence, la distinction et les limites des deux puissances, spirituelle et temporelle.


  2

  Des chrétiens marginaux


  De même qu'au cours des XVIIe et XVIIIesiècles l'infiltration janséniste était avérée au parlement de Toulouse et, partant, dans nombre de familles de robe, de même, dans cette ville aux sept paroisses, réputée pour ses nombreux monastères, sa faculté de théologie et ses maisons d'éducation, comme dans les diocèses environnants, les polémiques sur la grâce et les sacrements étaient d'actualité, entraînant des communautés de chrétiens dans des comportements et des prises de position dans la ligne de ceux des âmes de Port-Royal puis des jansénistes des Lumières{47}. Une opposition locale au roi et au pape se manifeste tôt dans le XVIIesiècle, qui va caractériser au siècle suivant l'âge du second jansénisme{48}.


  Un environnement janséniste


  Le jansénisme s'infiltra à Toulouse durant l'épiscopat de Charles de Montchal{49}, à partir de 1628, puis celui de Pierre de Marca de 1655 à 1662{50}. Comme les diocèses de Mirepoix et de Pamiers, celui de Toulouse comptait alors moins d'une dizaine d'ecclésiastiques jansénistes et le clergé de la vallée de la Garonne était plutôt réfractaire au richérisme qui préférait l'autorité des évêques à celle du pape{51}. Les deux prélats, disciples de saint Augustin, n'étaient pas hostiles aux thèses des Amis de la Vérité, même si ce fut avec une certaine prudence chez le second. Le premier approuva en juin 1643 la publication De la Fréquente Communion d'Antoine Arnauld et signa les lettres adressées à Rome pour prévenir la mise à l'Index de l'ouvrage{52}; il fut de ceux qui, à l'Assemblée du Clergé de 1646, firent un éloge en latin de l'abbé de Saint-Cyran décédé trois ans auparavant, et il refusa en 1651 de donner sa signature aux dénonciateurs des cinq propositions de l'Augustinus de Cornélius Jansen. Il était en outre lié à deux ardents défenseurs des jansénistes, Godefroy Hermant (1616-1690), théologien proche des thèses de Port-Royal{53} et avec qui il entretint une correspondance, et Nicolas Pavillon, évêque d'Alet de 1637 à 1677, et dont les Marsac conservaient un exemplaire du testament. Ce saint prélat, comme le qualifiaient les jansénistes, consolateur des moniales de Port-Royal exclues des sacrements{54}, séjourna plusieurs fois à l'archevêché de Toulouse entre 1640 et 1651 pour y prêcher à la cathédrale Saint-Étienne, créer un séminaire et former de futurs prêtres, donner des conférences et conseiller l'évêque Montchal qui se prépara à la mort en faisant une retraite sous sa conduite{55}.


  C'est aussi dès la première moitié du XVIIesiècle que le jansénisme s'introduisit en Lomagne, où se trouvait le château des Marsac, soutenu par deux prélats qui montèrent sur le siège épiscopal du diocèse de Lectoure{56}: Jean d'Estresse (de 1635 à 1646), qui avait approuvé l'ouvrage d'Arnauld sur La Fréquente Communion, et Hugues de Bar (de 1671 à 1691) dont l'augustinisme et le rigorisme moral transparaissent à travers le catéchisme qu'il rédigea. Étaient alors installés dans cette ville des carmélites et des pères de la Doctrine chrétienne, fervents jansénistes. Ces derniers tenaient là un collège et un séminaire{57}; depuis 1640 ils desservaient le sanctuaire de Notre-Dame de Tudet{58} où la fréquentation des pèlerins ne cessait d'augmenter depuis les miracles opérés par l'intermédiaire d'une image de la Vierge trouvée dans une fontaine au XIIesiècle. Les titulaires du siège de quatre évêchés voisins de celui de Toulouse adhéraient eux aussi au jansénisme, au gallicanisme et à l'épiscopalisme. Parmi eux François-Étienne de Caulet, nommé évêque de Pamiers en 1644{59} et au sujet duquel la famille Marsac possédait des documents: un texte manuscrit à la signature illisible, Mémoire de ce que j'ai remarqué de la conduite de feu illustrissime et révérendissime François Étienne de Caulez évêque de Pamiers pendant le tems que j'ay eu l'honneur d'être auprès du roy, et un exemplaire imprimé de son testament. En 1673, Caulet, avec son ami Pavillon, avait été le seul prélat opposant à LouisXIV dans l'affaire de la Régale{60} que le roi, contre l'avis du pape InnocentXI, voulait étendre aux diocèses qui en étaient encore exempts, dont ceux du Languedoc: Caulet et Pavillon défendaient les pouvoirs et la dignité de l'épiscopat, selon l'ecclésiologie du jansénisme{61}. Suite à cette affaire, le clergé de France, réuni en assemblée à l'initiative du roi, vota le 19mars 1682 la déclaration des Quatre Articles, proclamation de la suprématie des conciles œcuméniques de France sur le pape, de la liberté de l'Église de France et de l'indépendance des souverains au temporel; le texte, rédigé par Bossuet, évêque de Meaux, fut acquis pour la bibliothèque du château de Marsac.


  Au début du XVIIIesiècle, le jansénisme était à son apogée dans le diocèse de Lectoure, entretenu par l'active propagande d'un jeune ecclésiastique, Louis Pâris-Vaquier, chanoine depuis 1716 après deux ans d'études à Paris où il fréquenta des cercles jansénistes{62}. Il était proche des Pères de la Doctrine chrétienne et soutenu par François-Louis de Polastron, évêque de 1692 à 1717, comme lui janséniste zélé. Le jansénisme lomagnol était axé sur une opposition farouche et militante à la bulle Unigenitus{63}, affirmée par Polastron dans un acte d'appel consigné avec les évêques de Condom et d'Agen{64}, puis par son successeur de 1718 à 1720, Illiers d'Entragues{65}. Après lui, le nouvel évêque, Paul-Robert Hertaud de Beaufort, adversaire des jansénistes, réprime les contestataires insoumis; Vaquier, comme d'autres prêtres appelants, est privé de ses fonctions et s'exile à Utrecht. En 1728, les carmélites lectouroises, filles de Colbert de Croissy et de Soanen, ayant refusé d'accepter toutes les bulles du Saint-Siège, avaient été privées d'offices et de sacrements, puis, en 1732, placées sous la surveillance de carmélites de Pamiers{66}. Plus tard, deux autres évêques de la province de Toulouse{67}, favorables aux thèses jansénistes, rejoignaient le parti des appelants: Pierre de La Broue (1643-1720), de Mirepoix, et Jean-Baptiste de Verthamon (1647-1735), de Pamiers. Le premier fut en 1717 l'un des quatre prélats jansénistes signataires de l'acte d'appel de la constitution Unigenitus; celui de Pamiers affirmait que Dieu lui avait fait la grâce de découvrir que le but de la constitution Unigenitus était de donner une nouvelle face à l'Église de Jésus-Christ, notre chère mère et son épouse, qu'on dépouillait de ses plus beaux ornements pour la revêtir de domination, d'idée de gouvernement arbitraire et de souveraineté, et qu'on voulait faire du Papeune espèce de divinité au lieu d'un homme assisté de Dieu{68}. Cette résistance était d'autant plus courageuse qu'un grand nombre d'évêques du royaume, dont celui de Toulouse, avait approuvé l'Accommodement imposé par le régent Philippe d'Orléans, durant les années 1719-1720{69}, tandis qu'en décembre 1720 le parlement de Paris consentait à l'enregistrement du Corps de doctrine approuvé par le nouveau roi le 4août, bien décidé à imposer une nouvelle Paix de l'Église{70}.


  Au XVIIIesiècle, le jansénisme fut conforté sur la scène religieuse toulousaine par le zèle des oratoriens de La Dalbade et celui des Dominicains professeurs à la Faculté de théologie où étaient enseignés les Quatre Articles de la Déclaration gallicane de 1682. Toutes les raisons pour lesquelles les jansénistes toulousains s'opposèrent à la bulle sont résumées dans un texte copié sur un billet anonyme, glissé dans un livre de la bibliothèque des Marsac intitulé Définition de la bulle: C'est l'ouvrage des jésuites qui établit leur doctrine, en ôtant à Dieu le père sa toute-puissance, à Dieu le fils sa grâce, à Dieu le Saint-Esprit son amour, au père Quesnel son innocence, au roi sa couronne, au royaume ses droits, à l'épiscopat ses prérogatives et à l'Église son dogme, sa morale et sa discipline. Le rôle néfaste des Jésuites dans cette affaire et leur doctrine erronée par comparaison avec celle des Saints Pères furent à l'origine de libelles, tel celui du chanoine de Laon, l'abbé Jacques Gudvert (mort en 1737), présent aussi dans la bibliothèque des Marsac{71}. Sur un autre papier volant, c'est un Poème sur la bulle du pape contre le Nouveau Testament du Père Quesnel qui a été recopié à partir d'un recueil de poésies sur la constitution Unigenitus. Sur un troisième feuillet, c'est un poème en l'honneur des Nouveaux Appelants (1722). Enfin un manuscrit, anonyme et non daté, détaille les Caractères avantageux de la cause des appelants: le texte synthétise toutes les positions jansénistes évoquées précédemment, les sentiments et les idées qui les inspirèrent; c'est à la fois un plaidoyer enflammé et un acte de foi fervent pour réaffirmer la nécessité de la grâce efficace, la valeur de la pénitence obtenue par amour de Dieu et non par crainte du châtiment, la participation aux sacrements de pénitence et d'eucharistie après une longue préparation, le besoin d'offrir aux fidèles des lectures sanctifiantes dans une langue qu'ils entendent, la condamnation de l'infaillibilité papale, le rappel de l'indépendance des rois et de la tranquillité des États catholiques contre la prétention insoutenable des papes sur le temporel des princes. La démarche des appelants exprime aussi leur révolte en faveur de la cause de la justice ouvertement violée et de celle de la vérité bafouée, et contre un décret donnant gain de cause aux Jésuites.


  Dans cet esprit contestataire, les Marsac se procurèrent les divers écrits mettant en cause la bulle, et, partant, l'infaillibilité papale et l'ultramontanisme. Outre les textes engagés des évêques gallicans cités, comme l'Instruction pastorale de Monseigneur l'évêque de Senez sur l'autorité infaillible de l'Église et sur les caractères de ses jugements dogmatiques, prononcée en 1727{72}, figuraient parmi les titres significatifs de leur bibliothèque celui de l'abbé appelant Servais Hoffremont, ancien curé du diocèse de Liège, La Faillibilité des papes dans les décisions dogmatiques démontrée par toute la Tradition d'où il résulte qu'on n'est point obligé de recevoir aveuglément la Constitution Unigenitus, ni aucune autre décision des souverains pontifes, mis à l'Index deux ans après sa parution à Paris en 1720; les écrits virulents sur L'Indéfectibilité et l'infaillibilité de l'Église du figuriste Laurent-François Boursier, qui soutint la cause de l'appel dès 1713 et anima jusqu'à son décès la querelle de l'Unigenitus, et ceux de son compagnon Nicolas Petitpied qui répond aux Avertissements contre les appelants{73} de Jean-Joseph Languet de Gergy, alors évêque de Soissons. Ces deux théologiens et docteurs de Sorbonne étaient parmi les propagandistes du best-seller contre la bulle, et les militants les plus engagés dans la défense des Réflexions morales sur le Nouveau Testament{74}. La bibliothèque des Marsac conservait aussi les travaux de l'historien ecclésiastique Claude Fleury, apprécié des jansénistes et des gallicans pour sa condamnation scientifique des abus de pouvoir du Saint-Siège. Il est donc évident que la constitution était inacceptable pour les ancêtres de la Paladines et pour leurs proches, et que ceux-ci militaient pour sa condamnation. Lecteurs du périodique engagé clandestinement dans le combat contre la bulle qu'étaient les Nouvelles Ecclésiastiques ou Mémoires pour servir à l'histoire de la Constitution Unigenitus{75}, interdites en 1732 par l'archevêque de Paris, Vintimille, ils se procurèrent des ouvrages parus entre 1714 et les années 1730 et destinés à vulgariser auprès des fidèles les arguments anti-bulle et justifier la démarche des appelants, tels De la nécessité de l'appel des églises de France au futur concile général de laconstitution Unigenitus. Pour la défense de l'ancienne doctrine, de la morale, de la discipline et de la police de l'Église, et de la liberté des Écoles catholiques, attaquées par cette Constitution, et par l'Instruction pastorale de l'Assemblée de XLévêques{76}, ainsi que l'Entretien du prêtre Eusèbe et de l'avocat Théophile sur la part que les Laïcs doivent prendre à l'affaire de la Constitution Unigenitus et de l'appel qui en a été interjeté{77} rapporté en 1724 par le théologien Nicolas Legros. Les jansénistes richéristes toulousains connaissaient aussi les positions de l'évêque de Soissons, François de Fitz-James, admirateur de la rigueur janséniste et défenseur du gallicanisme dans des écrits qui eurent un grand succès au Conseil du roi en 1763, selon le rapport de quatre archevêques dont Arthur Richard Dillon, de Toulouse, et Antoine Malvin de Montazet, de Lyon.


  L'implantation d'une communauté janséniste à Toulouse et dans sa région restait assez forte dans le dernier tiers du XVIIIesiècle, comme le montre la cartographie janséniste dressée à partir du dépouillement des informations données à l'hebdomadaire janséniste, les Nouvelles ecclésiastiques, entre 1770 et 1800{78}: Toulouse est alors le premier centre d'informations venues de la province{79}, avec une forte concentration dans la période 1780-1789. Les Marsac lisaient aussi un autre périodique de tendance gallicane et philo-janséniste, les Annales de la Religion ou Mémoires pour servir à l'histoire du XVIIIesiècle par une société d'amis de la religion et de la patrie. Cette gazette fut créée en mai 1795 par un groupe d'évêques constitutionnels, en réaction contre la déchristianisation de la Terreur et en soutien au retour à l'Église primitive et à une adaptation à l'évolution de la société, par exemple en usant du français dans la liturgie et en prônant la liberté des cultes. L'hebdomadaire des Annales perdura jusqu'en 1803, animé par l'abbé Henri Grégoire{80}. Ce lecteur de Nicole et cet adepte du traité de La Fréquente Communion fonda, en avril 1795, la Société libre de philosophie chrétienne où adhérèrent des écrivains nationaux attachés à Port-Royal. Chaque année, il conduisait les membres en pèlerinage aux ruines de l'abbaye, à l'image des descendants d'Israël qui se rendaient sur les décombres du Temple de Jérusalem.


  De fervents catholiques imprégnés delaspiritualitédePort-Royal


  Redevables d'un enseignement primaire de qualité donné à domicile par des précepteurs ecclésiastiques, les Marsac, avant de suivre des études de droit à l'université de Toulouse, furent sans doute éduqués dans l'établissement tenu depuis 1654 par la Congrégation de la Doctrine chrétienne. Gagnée au jansénisme et soutenant l'évêque de Senez, elle avait adopté les livres de Port-Royal. En effet, dans leur bibliothèque, on trouve saint Augustin, Jansénius, Arnauld et Jacques Joseph Duguet (1649-1733){81}, ainsi que les textes de l'Écriture sainte traduite et commentée par les Messieurs de Port-Royal. Àpartir de 1763, avec le départ des jésuites, les futurs magistrats purent acquérir au collège royal un enseignement littéraire de qualité insistant sur la rhétorique. Des livres jansénistes circulèrent clandestinement à Toulouse, un bénédictin du monastère de La Daurade, Étienne O'Sullivan, jouant un rôle dans cette diffusion{82}. Comme avant eux les élèves des Petites Écoles de Port-Royal, les magistrats avaient acquis le goût de l'étude et du travail, la modération des désirs et des ambitions, la réserve et la simplicité, l'amour de la Vérité. Ils vivaient selon la ligne rigide du devoir, avaient des existences [...] animées et comme illuminées à l'intérieur par la flamme d'une croyance qui était tout pour l'homme [...], réglait sa destinée{83}.


  Les jeunes filles des familles aristocratiques toulousaines recevaient, elles aussi, leur éducation primaire à la maison auprès de précepteurs ecclésiastiques soucieux de leur inculquer les bonnes mœurs, tout en accentuant l'apprentissage de la lecture dans les livres saints pour consolider leur formation chrétienne. Puis elles étaient élevées dans des institutions renommées, telle celle qui était dirigée par Mmede Mondonville. Fille d'un conseiller au parlement de Toulouse et veuve d'un conseiller au même parlement, elle avait fondé en 1662 la Congrégation des Filles de l'Enfance de Notre-Seigneur Jésus-Christ{84}, conseillée par un fils spirituel de Nicolas Pavillon, l'abbé Gabriel de Ciron{85}, chanoine de la cathédrale Saint-Étienne. Destiné aux filles qui n'ont point de vocation pour le mariage ni pour la Religion, et qui conservent néanmoins une véritable haine des vanités du monde, avec un véritable désir de servir Dieu et le prochain, cet institut pédagogique renommé était appelé le Port-Royal du Midi{86}. Les Filles de l'Enfance et leurs élèves étaient soumises à de sévères préceptes moraux et à des règles de vie proches de ceux de Port-Royal des Champs que Mme de Mondonville connaissait par l'intermédiaire de relations parisiennes, la princesse de Conti (1637-1672) et sa belle-sœur, la duchesse de Longueville (1619-1707), Belles Amies de Port-Royal{87}. Elle avait suivi le même parcours de conversion de vie que celles-ci: elle mena une vie mondaine jusqu'au jour où, à dix-sept ans, elle entendit à la cathédrale Saint-Étienne les sermons d'un oratorien de passage à Toulouse, le père Jean Lejeune (1592-1672){88}, sur les vanités du monde; à la mort de son mari, elle se mit sous la direction de Gabriel de Ciron. Par ses liens avec Port-Royal, et soupçonné d'imprimer clandestinement des ouvrages jansénistes, l'Institut éveilla certaines méfiances, et même des critiques violentes de la part de François Morenas dans un ouvrage paru en deux volumes en 1751 sous le titre Abrégé chronologique de l'Histoire ecclésiastique: l'auteur attaque les disciples de saint Augustin, dont les Filles de l'Enfance et généralement tous ceux qui ont marqué du zèle pour la grâce de Jésus-Christ et la pureté de la morale chrétienne. Un arrêté de suppression fut prononcé en 1686 contre l'établissement. Les persécutions causées par les Jésuites aux Dames maltaises{89} entre 1659 et 1661, puis aux Filles de l'Enfance, et la fin tragique de celles-ci, ont été analysées comme préfigurant la fin du monastère de Port-Royal des Champs{90}. Des documents, retrouvés dans les archives familiales, autorisent à formuler l'hypothèse que certaines ancêtres de la Paladines fréquentèrent ce pensionnat: des feuillets manuscrits intitulés Protestation des filles de l'Enfance et datés de 1686, écrit faisant suite à l'arrêté de suppression de la congrégation; le Mémoire{91} présenté en 1735 au Parlement de Toulouse par Messire Guillaume de Juliard{92} [...] au sujet d'un libelle diffamatoire, publié contre la mémoire de feue Madame de Mondonville sa tante: l'auteur obtint la condamnation de l'ouvrage hostile à la congrégation, réhabilitant ainsi sa parente et écartant les accusations de jansénisme contre les fondateurs de l'Institut de l'Enfance{93}; un recueil factice d'écrits de divers auteurs{94} répondant à ces critiques dont les Lettres à M.François Morenas sur son prétendu abrégé de l'Histoire ecclésiastique dans lesquelles on réfute les fables ridicules, les erreurs grossières, les monstrueux principes et les horribles calomnies avancées par cet auteur [...] contre les Filles de l'Enfance{95}.


  Un autre manuscrit apporte un éclairage sur l'enseignement scolaire dont auraient pu bénéficier les jeunes filles au XVIIIesiècle: un cahier présentant le Règlement pour les Filles de la Maison de Jésus-Christ par J.M., à Toulouse l'an 1775. L'objectif de l'éducation donnée aux jeunes filles de cette pieuse maison, fondée en 1697 par Cécile de Caules, est de former et comme de produire de nouveau des enfants à Dieu, des membres à Jésus-Christ, des temples au Saint-Esprit et des pierres vivantes à l'édifice de l'Église{96}.


  En dehors de Toulouse, une autre maison d'éducation pour les jeunes filles avait aussi bonne réputation: la Congrégation desDames de Fourquevaux, du nom de sa directrice en activité depuis les années 1760 et jusqu'à sa fermeture en 1792{97}. Marie-Angélique Hélène Félicité de Fourquevaux, née en 1737, était parente de Jean-Baptiste Raymond Beccarie de Pavie de Fourquevaux, acolyte du diocèse de Toulouse, sa ville natale, d'où ilfut le diffuseur des idées jansénistes dans tout le Languedoc{98}. Elle subit l'influence de ce disciple de l'oratorien Duguet, auteur d'ouvrages sur la vie intérieure et sur la confiance en Dieu, d'unCatéchisme historique et dogmatique vulgarisant la dispute autour de la bulle Unigenitus, et d'une Explication des maux de l'Église par l'Écriture. Les religieuses de Saint-Jean de Jérusalem, agitées par les nouvelles doctrines{99}, étaient connues pour avoir l'esprit gâté par l'ouvrage De la Fréquente Communion et plusieurs autres maximes de Port-Royal{100}, et pour être infectées de l'hérésie de Jansénius{101}. Mlle de Fourquevaux affronta avec courage la persécution subie par la congrégation supprimée par la loi du 18août 1792 puis privée de ses biens en juillet 1793; elle en prit la défense devant le conseil des Cinq-Cents, obtenant, en août 1796, l'annulation de la vente{102}. C'est dans cette maison que fut pensionnaire la grand-mère paternelle de la Paladines{103}.


  L'engagement caritatif des élites, collectif ou privé, ne fut pas étranger aux ancêtres de Perpétue de Marsac. Ainsi, son grand-père paternel légua 500livres à l'hôpital Saint-Jacques de Toulouse{104}; une somme identique fut destinée au bouillon des pauvres de la paroisse Saint-Étienne, et la même encore à l'hôpital Saint-Joseph de La Grave qui était à la fois orphelinat, centre d'apprentissage pour les enfants abandonnés, hospice pour les pauvres, maison de correction pour les jeunes délinquants, lieu de détention pour les mendiants, les vagabonds et les prostituées; à tous ses domestiques qui vivaient dans sa maison de Toulouse, il offrit une année de gages en sus de la somme due au moment de son décès; son valet de chambre fut gratifié d'une pension annuelle et viagère. Dans leur testament, d'autres membres de la famille prirent des dispositions pour qu'une aide continuât à être apportée à des personnes défavorisées et à leurs fidèles serviteurs: linge, pensions viagères, argent. Une tante de Pierre-Emmanuel, Marie de Reversat de Célès, qui en avait fait son légataire universel, avait destiné 1000livres aux pauvres des terres de son neveu{105}.


  Lorsqu'il rédige son testament, le 10août 1789, au moment où la Constituante abolissait le régime féodal et supprimait la société aristocratique, Pierre-Emmanuel de Marsac souhaite qu'après son décès soient dites cinq cents messes pour le repos de son âme et qu'il soit dit aussi une annuelle dans l'église de la paroisse où il décédera. Cette demande témoigne de la persistance de la ferveur catholique du grand-père de la Paladines alors que les études de testaments rédigés en province et à Paris aboutissent au constat que les demandes de messes pour le repos de l'âme se raréfièrent à partir de 1750, preuve de l'essoufflement du catholicisme et d'une régression rapide de la religion, jusqu'à leur épuisement à la veille de la Révolution{106}. Tandis que se poursuivait l'œuvre de déchristianisation commencée par les Lumières, la pratique religieuse des Marsac, dans la vie et face à la mort, ne s'effritait pas.


  Ma sainte grand-mère de Marsac de Toulouse{107}


  Marie-Françoise de Vignes de Puylaroque naquit en 1750 à Labastide-Saint-Pierre, dans la province du Languedoc{108}. Sa famille est originaire du Quercy où elle apparaît en 1343 avec un seigneur de Labastide. Le fils aîné fut le premier à porter le nom de Vignes, sans doute à cause de la production vinicole obtenue sur ses terres des coteaux calcaires du Quercy. C'est en 1595, à la huitième génération, que le nom de Puylaroque fut rattaché: à la mort de son frère célibataire, François de Vignes reçut la terre et seigneurie de Puylaroque, avec ses droits et privilèges{109}. En 1685, LouisXIV érigea cette terre en marquisat, pour remercier Claude-Antoine de Vignes de ses courageux services militaires, de sa fidélité et de sa loyauté{110}: dès lors, les Vignes furent autorisés à ajouter à leur nom patronymique celui de Puylaroque, précédé du titre de marquis.


  Les fils des deux générations suivantes furent chevaliers d'honneur du parlement de Toulouse. Membres de la noblesse d'épée et de celle de robe, les Vignes de Puylaroque étaient aussi Maltais dès leur naissance, suite à une alliance en 1648 avec la famille de Lavalette-Parisot, puis en 1707 avec la dernière représentante de la branche Lavalette-Cornusson. Ils eurent dans l'ordre les charges les plus honorables. Charles-Augustin, page de la Chambre du roi en 1710, quitta la croix de Saint-Louis pour épouser en 1746 Anne de Montesquieu-Roquefort, parente de l'auteur de l'Esprit des Lois{111}.


  Leur fille Marie-Françoise fut élevée au couvent de Fourquevaux où les idées de Port-Royal avaient pénétré depuis 1624. On y exerçait les demoiselles aux œuvres de piété et de charité; tout tendait à propager les principes religieux de Jansénius proscrits par le gouvernement, ce qui imposait à l'association la nécessité d'exister dans l'ombre et le mystère{112}. La grand-mère de la Paladines fut l'une de ces jeunes filles les plus vertueuses sorties de ce pensionnat et qui ont fait les délices des bons ménages{113}, ayant été formées à la vertu et aux travaux de leur sexe{114}. De son séjour à Fourquevaux, la jeune fille qui avait fait l'apprentissage de la lecture dans les livres saints pour consolider sa formation chrétienne teintée de la spiritualité de Port-Royal rapporta un manuscrit de l'abbé de Saint-Cyran, couvert de parchemin, qui resta dans la famille Marsac jusqu'à ce que sa petite-fille l'offre à Augustin Gazier en 1896.


  Le catholicisme intransigeant pratiqué dans cette maison d'éducation janséniste fut conforté par les exemples de vie religieuse consacrée que la jeune fille trouvait dans sa famille. Deux de ses grand-tantes furent religieuses de la Visitation à Saint-Céré: Marie-Élise (née en 1690) et Marie-Françoise (1698-1750) de Lavaur de Laboisse; mais c'est surtout dans la branche Cambolas, elle aussi de tradition parlementaire monarchiste et catholique, que les exemples de piété étaient nombreux. En effet, au XVIIesiècle, alors que plusieurs membres, prêtres et laïcs, appartenaient à la compagnie secrète du Saint-Sacrement, trois frères se distinguèrent à Toulouse: Jacques, docteur en théologie, auteur d'un ouvrage de spiritualité pratique{115}, chanoine de la basilique Saint-Sernin; Jean, mort en odeur de sainteté; Jean-Georges, docteur en théologie et lui aussi chanoine de Saint-Sernin. Àla génération suivante, Pierre, chanoine de Saint-Sernin, décédé en 1689, et Noël, général de l'ordre des Grands Carmes, mort à Toulouse en 1716, se firent remarquer. Dans le premier quart du XVIIIesiècle, c'est au tour de deux religieuses maltaises: Anne{116}, supérieure de l'ordre jusqu'à son décès en 1717, et sa nièce Marie{117} (1694-1757), religieuse au monastère Notre-Dame de Toulouse, partie comme missionnaire à Saint-Domingue après avoir été guérie miraculeusement d'une attaque de paralysie par l'intercession de saint François-Régis{118}. Ces diverses personnalités invoquaient la mémoire de leur parent commun, Jean de Cambolas (1599-1668). Ordonné prêtre en 1624, il fut nommé chanoine de Saint-Sernin quatre ans plus tard. Il partagea sa vie entre l'aumône, la prière, l'étude, la prédication et la direction des âmes. Pour mieux participer à la croix du Christ, il se mortifiait. Il avait une dévotion particulière pour Marie et Joseph, et vénérait sainte Thérèse d'Ávila dont Robert Arnauld d'Andilly avait traduit les Œuvres, l'édition de 1676 figurant dans la bibliothèque familiale héritée par la Paladines. Malgré son engagement sacerdotal et ses responsabilités de directeur du carmel de Toulouse, Jean de Cambolas s'efforça de s'éloigner du monde, jaloux de réserver à Dieu seul tout ce qu'il n'était pas obligé de donner aux hommes{119}.


  En 1773, par son alliance avec Pierre-Emmanuel Reversat de Celès, comte de Marsac, Marie-Françoise de Vignes de Puylaroque{120} quittait une famille profondément catholique et monarchiste engagée, pour une autre de même tradition. Durant la Révolution, tandis que son frère aîné, Francis-Régis, marquis de Puylaroque, prenait une part active au dernier soulèvement de la Vendée{121} et que son beau-frère, Louis-Gaston François de Moustron, marquis d'Escouloubre, proche du duc d'Angoulême, se battait comme maître de camp au Régiment de Bresse{122}, son mari s'opposait aux nouvelles institutions, ce qui lui valut d'être guillotiné. Elle-même fut emprisonnée à la Conciergerie de Toulouse, puis libérée le 23octobre 1794. Réfugiée au château de Marsac, elle vécut la fin de la tourmente révolutionnaire en gérant les domaines avec l'aide d'un fidèle domestique, surnommé Bourguignon, et en se consacrant à l'éducation de ses trois enfants. Appréciée pour sa générosité, elle fut sollicitée en 1802 par le conseil municipal de Marsac pour payer les réparations coûteuses dues à l'état de délabrement avancé de l'église et subvenir aux pauvres de la commune privés depuis quelques années d'un secours annuel de 520francs; de leur côté, ses enfants prélevèrent sur leurs rentes foncières pour contribuer à payer le bouillon des indigents. Pourtant les conditions matérielles n'étaient pas aussi favorables que sous l'Ancien Régime: les terres rendaient moins; dès 1795 des biens avaient été confisqués au profit de la nation: le mobilier du Rieutort et du Roquelaure fut dispersé aux enchères, le château de La Salvetat-Saint-Gilles vendu comme bien national. Les biens fonciers et immobiliers de Marsac avaient pu être préservés, comme le mobilier du château et les objets décoratifs chargés de souvenirs{123}.


  Pour supporter un veuvage long{124} et difficile tant que ses enfants furent à sa charge, et les aléas ultérieurs de son existence, pour effacer des souvenirs douloureusement prégnants, la grand-mère de la Paladines trouva un appui dans une foi solide, fortifiée par le soutien de prêtres réfractaires accueillis chez elle aussi bien à Toulouse qu'à Marsac pour célébrer des offices clandestins. Elle trouva refuge dans la prière, comme il apparaît dans les billets manuscrits retrouvés glissés entre les pages de ses livres de liturgie ou de ses recueils de piété. Mme de Marsac dit être en sûreté sous les ailes de Dieu dont le bras est puissant et qui lui donne l'assurance d'être sauvée. Cette conviction l'aida à survivre: elle me soutiendra dans mes combats, jusqu'à ce que mon âme engraissée de Jésus-Christ aille se reposer dans le ciel, et j'y jouirai de votre divine présence: ivresse augustinienne et joie pascalienne procurées par le plaisir de n'aimer que Dieu en ayant cessé de s'attacher au monde. Outre ses effusions du cœur, la grand-mère de la Paladines couvrit des billets de prières recopiées{125}. C'est au répertoire janséniste que sont puisés les deux sujets récurrents de ses méditations et de ses oraisons: la crainte du péché et le retour d'Israël.


  Hantise, que ce péché qui soustrait l'âme au bonheur de trouver et de posséder Dieu! Pour accéder à ce bonheur et le désirer toujours, la comtesse fit des Écritures sa nourriture ordinaire et pratiqua l'oraison intérieure: Apprenons à rentrer dans le secret de notre cœur où le père céleste voit tout ce qui se passe, et souvenons-nous que pour ne se plus regarder soi-même dans ce que l'on fait, il faut s'être déjà beaucoup regardé par un sérieux examen et se connaître parfaitement. Comme les grandes âmes de Port-Royal nourries de saint Bernard, elle trouva la voie de la libération dans la Révélation qui incite à la connaissance de soi, condition de la connaissance de Dieu, et pousse à la transcendance, à l'union à Dieu avec crainte et amour. La crainte, écrit-elle dans un billet, si elle est seule, met en fuite et se sépare de l'objet qu'on redoute, [...] mais lorsqu'elle est animée et purifiée par l'amour, l'homme s'approche de Dieu avec confiance et s'attache plus fortement à lui. Vaste débat au XVIIesiècle entre l'École de Port-Royal et les protestants{126}, la controverse sur la crainte et la confiance de l'homme envers Dieu persista au siècle suivant au sein du parti janséniste: d'un côté on trouve, à la suite de l'abbé Fourquevaux, une apologie de la confiance en Dieu, et de l'autre, soutenue par Nicolas Petitpied et suivie par les oratoriens, la défense de l'utilité de la crainte, Laurent-François Boursier tentant, en vain, de concilier les deux théories et de réconcilier les deux clans{127}. Àla lecture instructive de consignes sur la confiance en Dieu et la persévérance  autant d'Avis pour ranimer une âme tiède , Mme de Marsac ajoutait le dialogue privilégié avec ses parents célestes. Prière et amour, prière qui unitamoureusement à Dieu, ces attitudes sont des emprunts à la théologie et à la spiritualité élaborées par l'abbé de Saint-Cyran et développées par Nicole{128}. Prière de ferveur, expression du pur amour, mais aussi prière de demande. La comtesse s'adressait aux parents de Jésus, Marie et Joseph, les exhortant à obtenir pour elle de n'avoir d'autre désir tant que je serai sur la terre que celui de chercher avec empressement leur fils. Elle invoquait la sainte mère du Christ dans sa qualité de mère des douleurs; dans une Prière à la Vierge au pied de la Croix, elle la supplie de lui faire partager la mer d'amertume qui l'inonde et les souffrances physiques subies par le Christ: faites tomber sur moi cette grêle de coups qu'on décharge avec tant de force sur le corps de votre fils, enfoncez dans mes mains ses clous [...], percez mon sein. Faire la volonté de Dieu, qui est refuge, force, secours, consolation, joie, souffrir pour sa vérité, aimer les croix mêlées d'ignominies, supporter patiemment toutes les adversités de la vie présente, sont autant de sacrifices méritants et de dolorisme rédempteur. Et comme Marie, Mmede Marsac, après son fiat voluntas tua, exulte de joie, exprime sa reconnaissance, bénit le nom de Dieu et lui déclare son amour exclusif: que je sois tout à vous comme vous êtes tout à moi! Vous êtes en moi et je suis en vous, vous me possédez et je vous possède, je me livre à vous comme vous vous livrez à moi [...] et la crainte du péché ne pourra plus abstraire mon âme du bonheur de vous posséder.


  Certains billets rédigés par la grand-mère de la Paladines font référence à l'histoire d'Israël: sa faute qui tint les Israélites éloignés de Dieu, puis leur retour. Ce peuple renouvelé manifestera alors la gloire et la puissance du règne de Jésus-Christ. Soupirant pour cette conversion, Mme de Marsac demandait à avoir part à ce renouvellement, pour elle proche, comme l'annonçait l'archevêque de Toulouse, Étienne Charles Loménie de Brienne dans son homélie pour le Jubilé universel de l'Année sainte en 1776: l'heure est venue de sortir du sommeil funeste où vos âmes sont plongées; [...] voici le moment où vos âmes verront briser les chaînes de leur esclavage, où le sanctuaire abaissera toutes les barrières pour vous recevoir dans son sein. Pour se disposer à paraître devant le souverain Juge, Mmede Marsac ne pouvait que méditer les mises en garde sur les risques de relâchement des mœurs et de la piété faites en 1776 par ce même archevêque dans ses Mandement et Instruction sur le jubilé universel de l'année sainte, l'exemplaire imprimé conservé dans la bibliothèque héritée par sa petite-fille témoignant par son usure qu'il fut souvent manipulé.


  Les livres que Marie-Françoise de Vignes apporta avec elle à Marsac, et ceux qu'elle acquit dans les quinze ans qui suivirent son mariage, illustrent les besoins spirituels de cette catholique janséniste. La plupart sont des ouvrages édifiants pour devenir une vraie chrétienne, écrits par des prêtres jansénistes figuristes: Principes de la perfection chrétienne et de la perfection religieuse (1767), d'un opposant à la bulle Unigenitus, l'abbé Jérôme Besoigne; Instructions et pratiques pour passer saintement tous les temps de l'année, selon l'esprit de l'Église, tirées de l'Écriture Sainte et des Saints Pères (1763); Instructions familières en forme de prônes, sur les Épîtres et Évangiles de toute l'année (1769-1784); Institution et introduction chrétienne dédiée à la Reine des Deux Siciles: Des Sacrements, Des commandements de Dieu et de l'Église: dans cet ouvrage, paru à Naples en 1779, l'abbé Pierre-Sébastien Gourlin expose la science du salut éternel, c'est-à-dire ce que tout chrétien doit croire, faire et éviter, ce qu'il doit demander et enfin ce qu'il doit recevoir pour atteindre au bonheur éternel; Recueil de divers ouvrages propres à instruire, consoler, et affermir, dans les temps d'épreuves et de persécution (1743): ce livre, qui contient entre autres des écrits de Nicole et de Jean Hamon, médecin de Port-Royal, passa des mains de Mme Puylaroque deMarsac à celles de sa belle-fille, puis de sa petite-fille Perpétue. Quand celle-ci partit s'installer à Port-Royal des Champs, elle emporta avec elle deux livres liturgiques provenant de sa grand-mère: Instructions sur tous les mystères de notre Seigneur Jésus-Christ et pour les fêtes de la sainte Vierge qui y ont rapport, depuis le jour de la Pentecôte, jusque et compris la Transfiguration de J.C. tirées des plus beaux endroits de l'Écriture sainte et des saints Pères (1767); Instruction pour les dimanches et les fêtes de l'année qui font la troisième partie du Rituel de Soissons, imprimées par ordre de Monseigneur François, duc de Fitz-James, pair de France, évêque de Soissons, pour les fidèles de son diocèse (1771). Elle conserva aussi les Effusions de cœur ou entretiens spirituels et affectifs d'une âme avec Dieu, sur chaque verset des psaumes et des cantiques de l'Église écrites en 1716 par dom Robert Morel, bénédictin de la Congrégation de Saint-Maur (1739).


  Dans les comptes rendus de Vies édifiantes de jansénistes{129}, la grand-mère de la Paladines suivait des itinéraires de conversion chez des êtres dont Dieu s'était emparé des cœurs pour les réformer, qu'ils soient acteurs ou témoins de l'œuvre des convulsions. Elle puisait des exemples de dispositions vertueuses et de pratiques évangéliques nécessaires au renouvellement du cœur et à l'attachement sans faille à Dieu: détachement du monde, retraite, pénitence et observance de la loi divine, prières assidues, saintes lectures, bonnes œuvres, autant de conseils récurrents qui ressortent de ces exemples choisis. Les veuves qu'elle prend pour modèles  comme le fera plus tard sa petite-fille qui souligna certains passages, elle aussi veuve  avaient été, comme elle, des aristocrates habituées à la félicité mondaine avant de se délivrer de ses vanités: Marie-Louise de Beringhen, marquise de Vieuxpont (1697-1746){130}, extrêmement amie du silence, admirée pour son amour pour la prière, [...] et sa grande humilité; Marguerite de Châlons (1700-1784), veuve à cinquante-cinq ans de M.de Pinteville d'Escurie{131}: respectée et admirée de ses enfants, et de ses domestiques par ses nombreuses qualités naturelles et la tendre piété qu'il plut au Seigneur de créer dans son âme dans un âge où les charmes du monde ont encore tant d'attrait et d'emprise sur un jeune cœur, elle se livra à l'attrait de Dieu qui lui faisait trouver dans cette œuvre [des convulsions], dans les discours qui lui étaient adressés, la consolation et la nourriture de son âme pour avancer à grands pas dans la voie de la perfection évangélique; Marie-Louise Charpentier des Tournelles (1679-1743), après avoir mené une vie mondaine comme dame de compagnie de Louise de Bourbon-Condé, devint religieuse à l'Hôtel-Dieu de Paris où on travaillait à entrer dans les sentiments de mépris et d'abnégation de soi-même par les services les plus humiliants et les plus rebutants qu'on rendait continuellement aux membres de Jésus-Christ les plus pauvres, les plus affligés et les plus dégoûtants. Ces femmes, Amies de la Vérité, rendaient témoignage contre la bulle Unigenitus et croyaient aux miracles opérés au tombeau du diacre Pâris en faveur des appelants à cette bulle{132}, et plus tard par son intercession avec de la terre provenant du cimetière de Saint-Médard, ou par celle de Gérard Rousse (1727), chanoine appelant d'Avenay dans le diocèse de Reims. Il n'est donc pas surprenant que Mme de Marsac, qui les prenait pour modèles, privilégiât parmi ce qui constituait une partie importante du corpus de base d'une bibliothèque janséniste les ouvrages concernant cette bulle et ceux relatifs aux guérisons miraculeuses. Elle possédait un ouvrage factice regroupant des écrits dans lesquels Nicolas Legros réunit des miracles survenus entre 1728 et 1733, des textes interprétant ces miracles comme une validation par Dieu de la cause des appelants, tel l'ouvrage de l'abbé du Saussoy, mis à l'Index, La Vérité sensible à tout le monde, ou Entretiens familiers sur les contestations dont l'Église est agitée, et en particulier sur la Constitution Unigenitus, et aussi des instructions pastorales et des lettres portant dessignatures jansénistes vedettes sur ce sujet, celles de deux des évêques dissidents de Rome, les figuristes Jean Soanen et Charles-Joachim Colbert de Croissy, et celle de l'avocat janséniste Louis-Adrien Le Paige (1712-1802) auteur en 1734 de l'Autorité des miracles des appelants de l'Église; enfin, daté de 1727, le Témoignage des révérends pères Camaldules de la congrégation de France{133} contre la constitution Unigenitus et la signature pure et simple du Formulaire. Où sont contenus divers actes par lesquels ces RRPP forment opposition à la réception de la constitution Unigenitus et à la signature de fait du Formulaire, et s'unissent en cause avec nos seigneurs les évêques de Senez, de Montpellier et tous autres qui ont été et seront inquiétés sur ce sujet{134}.


  C'est aussi à des femmes du peuple que s'intéressait MmePuylaroque de Marsac. Certaines étaient des veuves à qui le monde avait cessé de plaire, d'autres avaient été guéries miraculeusement. Nombre d'entre elles avaient été affligées non seulement des disputes qui agitaient l'Église, mais surtout de celles qui, à propos des convulsions et des secours, divisaient les jansénistes, certains devenant des fanatiques dangereux, de faux mystiques illuminés mis en cause par le frère Thomas (le mathématicien Jean Lambert du Long) dont la grand-mère de laPaladines conservait une notice biographique. Ànoter unepréférence pour les femmes convulsionnaires dirigées par le père Louis Sainson, curé de Semerville. La bibliothèque des Marsac conserve des Notes biographiques sur lui et des récits de miracles survenus dans son diocèse de Blois par l'intercession du diacre Pâris et dont le curé eut à rendre compte. Les nombreux discours prononcés par ce digne instrument de l'œuvre de Dieu entre 1750 et 1786 exhortent la gentilité à la pénitence, annoncent les fléaux qui allaient tomber sur la France et son roi, appellent à la confiance suite à la promesse de la protection que Dieu accordera à son Église fidèle et à cause de la régénération prochaine qui doit être opérée par la mission d'Élie et la conversion des juifs.


  La possession du livre de Michel Pinel, La Connaissance des Temps, mérite d'être soulignée: d'une part, parce qu'il s'agit d'un manuscrit recopié, ce qui témoigne de l'importance des propos de ce chef d'une petite église du jansénisme convulsif organisée au cours du XVIIIesiècle et de la persistance de son œuvre; d'autre part, parce qu'il informe sur l'évolution suivie par MmePuylaroque de Marsac par rapport au mouvement convulsionnaire devenu alors fragmentaire. Elle choisit la branche pinéliste.


  Pinel, opposant à la bulle Unigenitus, était l'initiateur de ce courant convulsif, prophétique et millénariste. Figuriste, il eut la révélation du règne caché de Dieu, le Bon Bon Roi. Se présentant comme le précurseur d'Élie, il annonçait le retour du père des prophètes choisi par Dieu pour être le ministre de sa justice et de sa miséricorde, et déjà en route, ainsi que le retour des juifs et la réprobation des gentils. Ayant quitté l'Oratoire, il se consacra, à partir des années 1740, à la fondation et au développement d'une Église, avec le soutien de deux anciennes religieuses de l'Hôtel-Dieu de Paris, convulsionnaires, prophétesses et visionnaires: les sœurs Brigitte (1762){135} et Angélique (1786){136}. Pinel faisait œuvre de prophète, fort du succès de son Horoscope des temps ou conjectures sur l'avenir fondées sur les Saintes Écritures et sur de nouvelles révélations rédigé en 1749. Avec la sœur Brigitte, il sillonna la France pour annoncer et préparer le retour prochain du prophète Élie, et pour créer des communautés localement chargées de défendre la vérité outragée de l'œuvre des convulsions. C'est ainsi que le pinélisme, instruit depuis l'au-delà par Abraham et soutenu en visions par la mère Angélique Arnauld et Jean Soanen, fut implanté dans le Saumurois, le Lyonnais, le Forez, le Mâconnais, le Dauphiné et le Languedoc. Au cours de leurs pérégrinations qui durèrent jusque dans les années 1770, ses inventeurs fondèrent à Toulouse une communauté d'adeptes dont les membres formèrent à leur tour une église mère constituée d'une petite poignée d'éléments du troupeau de l'Église du Règne. Le pontife avait en effet agrégé au jansénisme convulsionnaire une tendance millénariste, faisant des enfants de l'Œuvre, les enfants du Règne. Convaincu qu'il était le dernier flambeau avant l'illumination du grand jour, il attendait avec confiance, et pour lui-même et pour la sœur Brigitte, ce renouvellement qui leur avait été tant de fois annoncé. Il espérait même avoir le bonheur de voir et d'accompagner le saint prophète selon la promesse qu'il en avait reçue. Mais ne connaissant pas encore les desseins secrets du Seigneur, Pinel ignorait qu'il devait passer auparavant, ainsi que tous les autres membres du Corps-Christ, par la bienheureuse pourriture du tombeau{137}. Il mourut le 25décembre 1775. Ses disciples prirent l'habitude d'honorer ensemble sa mémoire lors de deux offices célébrés le 22février, jour anniversaire de sa révélation, et le 25décembre, jour de sa mort; ils l'invoquaient aussi dans des oraisons intérieures.


  Par l'intermédiaire de la sœur Angélique qui continua l'œuvre du pontife et prophétisa jusqu'à son décès en 1786, le Seigneur découvrit aux enfants du père Pinel le secret de la disparution{138} [...] Il leur apprit donc clairement que la mort du père Pinel n'était qu'un sommeil, et que tout ce qui avait été prédit à son sujet s'accomplirait au temps de sa reparution. Il leur révéla encore que plusieurs ministres et enfants de l'Œuvre qui mourraient dans la foi de son Règne étaient aussi destinés à reparaître pour lui rendre témoignage devant la Bête{139}, et avoir part à la première résurrection{140}. Pinel devait renaître pour être le compagnon d'Élie et le second témoin dont il est parlé dans l'Apocalypse. La sœur Angélique enrichit le répertoire des textes identitaires de nouveaux thèmes: mise en garde contre les faux prophètes, annonce de la punition de la gentilité pécheresse et de fléaux qui vont s'abattre sur la nation française. Ces thèmes politiques et apocalyptiques furent repris par les deux filles spirituelles de la sœur, les sœurs visionnaires Marthe, qui dirigea jusqu'à sa mort en 1795 le groupe pinéliste parisien, et la Lyonnaise Marie, née Anne-Marie Sabatier, active dans sa ville natale et aux alentours depuis 1791{141}. Toutes deux contribuèrent à infléchir le pinélisme vers un jansénisme de la crainte et une théologie de la souffrance, comme il apparaît dans les textes de leurs prophéties conservés dans la bibliothèque des Marsac. Leur présence y est d'autant moins étonnante que ces deux femmes inspirées par Michel Pinel connaissaient la communauté janséniste toulousaine.


  Par sa ferveur et son humilité, Mme de Marsac de Puylaroque est un exemple probant de l'esprit de pénitence et de piété hérité de Port-Royal. C'est par elle, femme de foi et de courage, personnalité intelligente et exigeante{142}, mais aussi tendre{143}, qu'au cours du dernier tiers des Lumières s'ancra dans les esprits et dans les cœurs de son entourage la conviction, héritée de Pinel et de ses disciples, de la nécessité d'une régénération morale, de la proximité de la conversion des juifs, de l'appartenance aux élus qui y travaillent et, peut-être, y participeront. Elle apporte aussi une preuve indéniable d'un jansénisme imprégné de figurisme et de millénarisme évolutif à la suite des bouleversements de la Révolution: un jansénisme attentiste, tout en expression émotionnelle et en vécu intérieur. Comme le cri engendre le silence, le jansénisme, hier extraverti, a dû perdre son expressionnisme outrancier qui le menait à saperdition pour réapprendre, anéanti dans l'humiliation etrenonçant à ses clameurs assourdissantes, à retrouver Dieu et à réécouter le Verbe.
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Des Français conservateurs

L'implication du jansénisme dans l'avènement de la Révolution est un fait historique démontré, de même que les divisions survenues au sein de ses adeptes au cours de son évolution, particulièrement lors de la conception de la Constitution civile du clergé, puis de sa mise en application{144}. La bibliothèque et les archives des Marsac, comme celles de leurs cousins Saint Blanquat, renseignent sur la nature des positions et des motivations de ces représentants de la noblesse provinciale et Amis de la Vérité : basées sur l'appel à la conscience, les pratiques opérationnelles de ces activistes sont à la fois d'ordre public, quand ils participent ouvertement à des actes de résistance à toute forme d'expression d'un pouvoir absolu arbitraire, et d'ordre privé par des lectures et des prières engagées. Impliqués dans les affaires du temps, quand ces chrétiens et patriotes comprirent que le renouvellement politique et religieux prenait des voies éloignées de leur code moral et de leur foi, ils refusèrent de poursuivre avec les réformateurs – dont une minorité janséniste – et s'opposèrent à tout acte servant la cause de cette Révolution à la genèse de laquelle ils avaient pourtant contribué.

Des déçus de la Révolution

Considérés comme des précurseurs de la Révolution, car contestataires du caractère absolu du pouvoir monarchique et attachés au rôle du Parlement comme « dépositaire des lois fondamentales » pour éviter despotisme et désordre, les jansénistes furent activement impliqués dans les premiers épisodes inspirés par l'idée que le pouvoir réside dans la nation. L'idée de l'origine démocratique de l'autorité politique avait été initiée au début des Lumières par Nicolas Legros et développée à l'aube de la Révolution par l'avocat Gabriel-Nicolas Maultrot{145}, tous deux jansénistes. « Les préludes des États Généraux, ou pour mieux dire l'opposition qui naquit des suites de l'assemblée des notables, se manifesta dans le Parlement : on jette des couronnes de laurier aux orateurs fougueux qui dénoncent le ministre [Calonne]. On affecte une profonde vénération pour quelques vétérans du jansénisme. [...] On voit le Parlement faire le premier la démarche des États Généraux{146} » : cette analyse faite sous la Restauration par Charles de Lacretelle{147}, l'un des premiers historiens de la Révolution et le premier professeur qui exposa à la Sorbonne le rôle de Port-Royal, a fait l'objet d'une note de lecture prise en 1846 par un membre de la communauté janséniste qui se réunissait chez les parents de la Paladines.

Outre des passages de discours de sœurs prophétesses annonçant la Révolution{148}, les archives provenant du château de Marsac témoignent de l'espoir que la tenue de ces états avait fait naître sur une possible restauration de l'unité nationale. On y trouve un lot de prières, recopiées ou imprimées : Prières pour l'assemblée des États du Royaume, Prières pour la tenue des États Généraux, Oraisons pour demander à Dieu qu'il répande ses bénédictions sur les États Généraux, Recours à Dieu pour la tenue des États Généraux. Le second de ces recueils de prières est introduit par ce même Recours à Dieu : son auteur, anonyme, recommande la disposition à prendre comme condition première et indispensable pour la réussite de ces états, à savoir la « nécessité de recourir à Dieu avant tout » ; il développe parallèlement comme « base des réformes » celle des mœurs, le respect de Dieu et de la religion, indispensables pour le bien public et la tranquillité des particuliers. Et l'auteur d'insister sur le besoin de réforme en premier chez les ministres de la religion et de l'État qui par leur conduite, leur instruction et leur enseignement devraient montrer l'exemple, alors qu'ils agissent « au détriment des mœurs et du bon ordre ». Le comportement scandaleux des fidèles qui ne respectent plus les sacrements, qui se comportent avec un « pharisaïsme secret plein d'orgueil » et sont « sans pitié pour leurs frères », afflige aussi l'Église de France, « et par conséquent tout le Royaume ».

Des allusions au rôle joué par les parlementaires et les jansénistes dans l'initiative des états généraux sont soulignées dans des extraits de l'Histoire de la Conjuration de L.[ouis] P.[hilippe] J.[oseph] d'Orléans{149} écrite en 1796 par Louis Galart de Montjoie{150} : les passages recopiés évoquent l'influence du parlement de Toulouse dans la défense d'Emmanuel Fréteau de Saint-Just (1745-1794){151}, « prétendu janséniste », arrêté pour avoir demandé, en pleine séance royale, la réunion des trois ordres en Assemblée nationale et la convocation des états généraux, puis exilé. Parmi les remarques du copiste qui complètent des citations d'arguments de la défense basés sur la liberté, celle-ci est éloquente : à propos des « judas », il fait un commentaire sur « les molinistes continuant en politique ce qu'ils avaient fait en religion ».

Les lecteurs de toutes ces brochures prient pour Louis XVI afin qu'il « reçoive l'accroissement de toutes les vertus, [...] soit victorieux de tous ses ennemis ». Ils exhortent Dieu de jeter les yeux sur la nation : « Faites cesser au milieu de nous cette anarchie effrayante qui, après avoir rompu tous les liens de la subordination, nous fait craindre pour l'avenir des maux plus effrayants encore. » N'ayant pour but que le bien commun, les états généraux restaureraient l'ordre civil. La paix et l'abondance ainsi retrouvées, tous ceux qui avaient quelque autorité dans l'État et dans l'Église pourraient travailler à « épurer les mœurs si horriblement corrompues et faire revivre dans tous les cœurs l'amour de la Religion parce qu'il n'y a sans elle ni mœurs ni vertu » : un homme nouveau allait naître{152}. Telle était l'analyse que faisaient et la mission que se donnaient les familles aristocrates pour qui ces temps, socialement et politiquement troublés, étaient une manifestation de la colère divine et l'annonce de temps nouveaux : serait constitué, ici-bas, un monde harmonieux rappelant les premiers temps de l'Église, voire, pour certains, l'expérience port-royaliste{153}, et préfigurant la vraie patrie ; la réconciliation des classes, la défense de l'intérêt général, tout en respectant les aptitudes et les besoins de chacun, contribueraient au salut de la nation entière. La Révolution était perçue comme une phase du plan divin de la régénération de l'homme ; elle était porteuse d'une espérance messianique. Le royaume temporel ainsi secouru, chacun pourrait vivre son exil sur terre en toute sécurité et dans le bonheur, et préparer son accès au vrai royaume : « malgré la différence d'état et de fortune, nous sommes les enfants du même père qui est dans le Ciel », telle était la profession de foi formulée par les utilisateurs de la bibliothèque lorsqu'ils récitaient les prières, recopiées et glissées dans leurs livres de piété, Pour demander le salut de la France, Pour le Roi et pour la prospérité du royaume, Pour attirer sur le Royaume les miséricordes de Dieu. Et de demander à celui-ci qu'il regarde d'un œil favorable chacun des ordres du royaume et répande sur eux l'esprit de sa grâce, « [...] afin que les heureux fruits que nous avons lieu d'attendre de l'union et de la concorde de tous les ordres dans les États Généraux, soient pour nous un rafraîchissement et une consolation durant notre pèlerinage ».

Le 13 janvier 1789, l'Assemblée de la noblesse du diocèse de Toulouse, où figuraient Pierre-Emmanuel de Reversat de Célés, comte de Marsac, ainsi que des parents par alliance – M. de Cambolas et Louis-Gaston de Moustron de Sauton, marquis d'Escouloubre –, s'opposa au mode de constitution des états de la province, estimant qu'« aucun des trois ordres ne s'y trouve plus effectivement représenté ». Elle menaça de ne pas reconnaître les députés devant assister aux états généraux s'ils étaient nommés par les états provinciaux du Languedoc. Elle exprima le désir de voir la réunion des trois Ordres, cette solidarité allant de pair avec celle du trône et de l'autel{154}. Mais l'élan national de 1789 dégénéra en soulèvement populaire hostile à la religion et à la monarchie, plutôt que de provoquer une libération du despotisme épiscopal, de l'obscurantisme papal et du pouvoir politique arbitraire ; l'impiété, la morale relâchée, l'irrespect de toute autorité conduisirent à la profanation des églises et au renversement du trône. Autant d'excès qui firent « gémir toutes les âmes honnêtes{155} ». Les Marsac et leurs proches parents croyaient encore à une conversion possible des esprits et à un changement positif du cours des événements : les invocations qu'ils adressèrent au Roi et à la Reine du ciel en appelaient à leur miséricorde envers leurs fidèles serviteurs et à leur juste colère contre « les méchants et leurs desseins pervers ». Mais le 25 septembre 1790, le parlement de Toulouse dénonçait les réformes faites par l'Assemblée constituante qu'il déclara illégitime. Dès 1791, avec la spoliation du clergé{156} et les premières violences anticléricales, avec les exécutions arbitraires et avec l'oubli de plus en plus marqué des droits de Dieu en faveur de ceux de l'homme et du peuple, l'opinion favorable des aristocrates s'infléchit et finit par s'inverser quand se produisirent les massacres du 2 septembre 1792 et quand la Convention déclara l'abolition de la royauté le 21 septembre.

Cette « heureuse Révolution qui s'enfante dans de si grandes douleurs, mais avec de riches espérances », « régénération nécessaire, et qui doit faire de la France le séjour de l'ordre et du bonheur [...] sans le secours de la violence et de l'injustice », la noblesse janséniste toulousaine y avait adhéré à ses débuts, comme le fit un de leurs concitoyens, auteur anonyme de ces propos, mais signant comme « patriote, qui n'est ni un Aristocrate aveugle, ni un Démocrate insensé » une Lettre sur le serment civique, rédigée le 7 juillet 1790. Celui, qui en se définissant ainsi souligne son adhésion à une forme d'homogénéité sociale, exprime son adhésion aux principes de renouvellement de l'État et de l'Église par une révolution, explique néanmoins sa réticence au serment civique{157} à partir d'un fait vécu : le 4 juillet 1790, Toulouse célébrait la cérémonie fédérative des gardes nationales venues d'horizon divers ; après la messe, il fut demandé de prêter le serment fédératif pour protéger l'œuvre de l'Assemblée constituante face à la contre-révolution{158}. Considérant cette fête comme une mascarade de cérémonie religieuse célébrée par des prêtres « traîtres » sur l'autel païen de la patrie, le « patriote » refusa de signer. Son opuscule parut peu avant le vote de la Constitution civile du clergé, suivi en novembre de l'obligation de l'approuver par un serment{159}, tandis que le 26 décembre le roi sanctionnait le décret de l'Assemblée nationale sur l'obligation de prêter un nouveau serment. Il n'est pas surprenant que les jansénistes de la fin des Lumières, dont les ancêtres s'étaient opposés à une adhésion obligatoire au Formulaire et à la bulle Unigenitus, et dont certains de leurs représentants avaient demandé, après eux, dans les cahiers de doléances, l'abolition de ce Formulaire et celle des serments{160}, aient été contre l'imposition de prêter serment. Les catholiques jansénistes et gallicans ne pouvaient qu'être des résistants à cette coutume : les fêtes révolutionnaires étaient des fêtes païennes et l'État ne pouvait pas régir l'Église et légiférer pour elle, d'autant plus qu'il ne la reconnaissait plus comme religion nationale. La présence de cette brochure dans la bibliothèque familiale de la Paladines laisse supposer que son acquéreur avait trouvé en ce Toulousain le porte-parole de sa méfiance à l'égard de la prestation de serment civique faite obligatoirement par les prêtres et les pasteurs les 4 février et 14 juillet 1790, puis étendue aux directeurs et professeurs des séminaires et des collèges, aux vicaires et aux curés, enfin rendue obligatoire par la loi du 26 décembre 1790. Ce texte est comme un écrit préfigurateur de l'article accusateur de l'abbé et avocat janséniste Henri Jabineau (1724-1792){161} paru le 25 janvier 1791 sur La Légitimité du serment civique [par l'abbé Baillet{162}] convaincu d'erreur et qui rejoignit, lui aussi, les rayonnages de la bibliothèque des grands-parents de la Paladines. L'auteur de la Lettre sur le serment civique mourut avant les polémiques engendrées l'année suivante par la Constitution et son acceptation forcée par serment, les prestations des députés du clergé puis celles des autres évêques et curés s'échelonnant sur janvier et février{163} ; il n'eut donc pas la satisfaction de voir, le 19 janvier 1791, François de Fontanges, archevêque du diocèse de Toulouse, annoncer son refus de s'y plier. Lors de la cérémonie de prestation, le 6 mars, à la cathédrale Saint-Étienne, il y eut soixante pour cent d'insermentés dans le clergé paroissial estimant que la Constituante ne pouvait prétendre incarner ni le souverain, ni la représentation de la souveraineté, ni la volonté générale, et surtout intervenir dans la discipline ecclésiastique.

La présence chez les Marsac de ces brochures critiques sur le serment civique, côtoyant Le Serment civique. Lettre à M..., 26 novembre 1790, et les Observations sur la légitimité du Serment civique, 1er mars 1791{164}, est une preuve d'adhésion franche au courant d'opposition qui se manifesta envers la pratique de la prestation de serment couramment exigée à cette époque et qui deviendra abusive dans la suite de la Révolution, tant pour les ecclésiastiques et les religieux que pour les officiers et les soldats, les élus politiques et les citoyens actifs{165}. À l'argument politique, s'ajoutent des arguments religieux et juridiques qui expliquent le choix des réfractaires motivé par le souci de la vérité. C'est en effet à la fois les principes et le contenu du serment qu'il faut examiner en toute bonne foi, pour prendre une décision en accord avec sa raison et sa conscience. Il est rappelé que le serment est un acte religieux : il se fait au nom de Dieu, « divin législateur des chrétiens » ; en conséquence il ne peut être prêté que s'il est indispensable, fait en toute connaissance précise de son contenu, en toute sincérité conformément à la vérité et à la justice, et en toute sûreté puisque c'est un engagement pour le futur. La multiplication des serments, leur caractère obligatoire et les variations des événements à chaque nouvelle législature entraînent une perte de leur force en les rendant communs et une caducité probable avec le temps et compte tenu de la faillibilité humaine. De plus, ces prestations sont humiliantes car elles supposent un manque de confiance dans les citoyens et portent atteinte à leur liberté de pensée. La résistance étant devenue un acte de chrétien et de patriote, l'amalgame fut fait entre adversaires de la Révolution et réfractaires au serment. En la dépouillant de ses biens, en faisant élire ses ministres, en imposant une nouvelle organisation du clergé et du territoire ecclésiastique, en supprimant les congrégations à vœux, la Constitution civile du clergé, « au milieu de la dépravation universelle », visait à l'anéantissement de l'Église de France : telle est la démonstration, très argumentée, de Jabineau dans La Vraie Conspiration dévoilée, écrit de 1790 trouvé dans la bibliothèque des Marsac{166}.

Les avis divergent au sein des jansénistes et de leurs sympathisants sur l'évolution de la politique religieuse de la Constituante et le comportement des prêtres patriotes en 1790-1791. Alors que les Nouvelles ecclésiastiques les défendent et justifient le serment, certains de leurs lecteurs les contestent. En ces premières années de la Révolution qui veulent imposer aux Français l'approbation aveugle de son rite de passage vers des temps nouveaux et de son entreprise de régénération, les Marsac et leurs proches furent les victimes de trois conjurations : celle contre la noblesse vilipendée, celle contre la monarchie déstabilisée, « le plus solide appui de la foi catholique », et celle contre la religion catholique outragée. Contrairement à l'abbé Grégoire, sympathisant janséniste se référant à Port-Royal et tout à son rôle de « gardien fidèle du dépôt inviolable de la foi », ces jansénistes d'un autre courant, bien qu'ayant souhaité une réforme du clergé, sont de fervents détracteurs et du serment et de la Constitution civile. Le plus virulent fut le père Bernard Lambert (1738-1813), dont les écrits{167}, comme ceux de l'avocat Gabriel Nicolas Maultrot, autre adversaire immédiat de la Constitution civile du clergé, figurent dans la bibliothèque des Marsac. On y trouve aussi ceux d'abbés jansénistes qui avaient dans un premier temps juré car la Constituante avait fait l'éloge de la Primitive Église{168}, puis s'étaient rétractés{169} : le pouvoir n'est plus le représentant de Dieu sur terre, les citoyens ne l'ont jamais été, et si l'Assemblée est constituante, formée par la réunion de simples mandataires qui n'incarnent pas le pouvoir, elle n'est pas constituée de membres représentatifs de Dieu ; en conséquence la puissance civile ne « peut se mêler des affaires de l'Église, ni régler des objets étrangers au temps ». Le Supplément à la Légitimité du serment civique par M..., daté du 26 janvier 1791, retint l'intérêt des ancêtres de la Paladines : l'auteur reprochait au curé d'Emberménil{170} d'abuser de citations erronées ou inventées, et démontait ses arguments en faveur du serment dont il avait justifié la prestation dans un discours avant la cérémonie puis dans une brochure sur la Légitimité du serment civique exigé des fonctionnaires ecclésiastiques, complétée, après les attaques de Jabineau, par la Défense de l'ouvrage intitulé : Légitimité du serment civique exigé des fonctionnaires ecclésiastiques. C'est à la même époque qu'une jeune femme de Lyon, Marie Sabatier, devint instrument de l'Œuvre{171} : à l'approche du carême de 1791, elle demanda à Dieu la force de s'unir aux enfants de l'Église en observant l'abstinence et le jeûne de ce saint temps, alors que la faim la tiraillait ; en faisant cette prière, son intention était d'obtenir cette force comme une preuve de l'injustice du serment constitutionnel. « En l'exauçant et en commençant en elle dans le même temps une œuvre surnaturelle, le Seigneur fit connaître le dessein qu'il avait de lier étroitement cette œuvre à la cause et aux intérêts de l'Église{172}. »

En 1796, l'abbé François Jacquemont{173}, le « coryphée du parti janséniste dans le diocèse de Lyon{174} », auteur de l'Avis aux fidèles sur la conduite qu'ils doivent tenir dans les disputes qui affligent l'Église, explique pourquoi le « prétendu jansénisme » consiste à l'origine dans le refus d'attester par serment que cinq hérésies sont dans le livre de Jansénius, et que cette position demeure en cette fin de siècle des Lumières ; il est impossible de prêter un tel serment « sans blesser la vérité, la justice et le jugement que Dieu lui-même prescrit par le prophète Jérémie pour légitimer le serment{175}. Ces trois conditions doivent toujours accompagner le serment, pour qu'il soit irrépréhensible aux yeux de Dieu ».

Le 10 mars 1797, l'évêque de Toulouse, Hyacinthe Sermet, écrivait à l'abbé Grégoire : « je ne suis ni moliniste, ni janséniste, mais chrétien et très zélé catholique, apostolique et romain, si toutefois on entend par ce mot romain un homme uni sincèrement au Saint-Siège et plein de respect pour le chef de l'Église, sans être néanmoins l'apologiste de toutes les prérogatives qu'il s'est arrogées et que le clergé de France a toujours contestées{176}. »

Les Marsac furent du nombre des déçus de la Révolution et des opposants à son œuvre impie, et, partant, de ses victimes. Parmi les sept cents suspects d'opposition à la mise en place et au fonctionnement des institutions révolutionnaires arrêtés à Toulouse en 1793 et 1794 par le pouvoir jacobin, se trouvait Pierre-Emmanuel de Reversat de Celès, comte de Marsac : « il eut le malheur de croire à cette fatale amnistie que l'assemblée nationale de 1791 avait décrétée ; il se trompa, et ne crut pas devoir ainsi mettre ses jours en sûreté par une émigration devenue nécessaire en 1793{177} ». Les prisons locales ne suffisant pas à tous les contenir, cinquante-trois nobles, membres du Parlement, opposés au nouvel ordre politique et aux actions de déchristianisation, furent conduits en charrette à Paris, jugés devant le tribunal révolutionnaire de la Seine, condamnés à mort et guillotinés{178}. L'exécution du grand-père de la Paladines survint le 14 juin 1794. Dans la même charrette qui le conduisit à la barrière du Trône se trouvaient dom Deforis, bénédictin de Saint-Maur{179}, qui avait refusé de signer la bulle et de prêter en 1793 le serment de haine contre la royauté, et Philippe Freteau de Saint-Just, corédacteur de la Déclaration des droits de l'homme. Les corps des condamnés furent portés au cimetière de Picpus.

C'est donc avec discernement et foi, en leur âme et conscience, que les Marsac et leur entourage, fidèles aux principes des jansénismes théologique, conciliaire{180} et judiciaire, entrèrent en résistance contre cette ère nouvelle, après avoir pourtant appelé de leurs vœux des temps nouveaux. Ils s'exclurent volontairement des « nouveaux citoyens actifs », et ce par fidélité à Dieu, à l'esprit de l'Évangile, aux valeurs port-royalistes et à leur adhésion janséniste et gallicane. La chute puis l'exécution du roi, la Terreur de 1793, la disparition de Mme Élisabeth de France, sœur de Louis XVI « immolée par les factieux à Paris le 10 mai 1794{181} », sans compter les exécutions sommaires et les départs en exil – auquel fut contraint Louis de Lingua de Saint Blanquat (1775-1854), beau-frère de Victor de Marsac – provoquèrent la perte de la confiance que les monarchistes catholiques de sensibilité janséniste avaient mise dans la Révolution, leur déception puis leur hostilité à son égard{182}.

Des résistants catholiques de l'ombre

Durant la période de la Terreur et celles, toujours antireligieuses, qui suivirent sous la Convention thermidorienne et le Directoire, les Marsac assistaient à des offices clandestins de prêtres réfractaires : dans leur château, ils pouvaient recevoir en cachette les sacrements de l'ancien curé de Saint-Clar, le janséniste Molas, ou de celui de Lachapelle, le père Carpuat, originaire de Marsac ; dans une pièce de leur hôtel particulier de Toulouse, se déroulaient « des cérémonies de culte, qui se faisaient en secret [...] par le ministère d'un saint religieux », le père [Antoine] Bertrand (1740-1821), dernier prieur des Dominicains, et au cours desquelles « s'élevèrent de si ferventes prières et de si ardentes réparations{183} ». Ce culte perdura jusqu'à l'arrestation de cet ecclésiastique réfractaire à tout serment, et donc interdit de célébrer les offices. Jugé déportable par le Conseil exécutif et le Comité de salut public, il fut contraint au départ par un arrêté du directoire du département en 1794{184}.

Le monastère de La Daurade étant sous surveillance, les Marsac étaient néanmoins restés en contact avec les Dominicains et se procuraient leurs ouvrages, telle l'Idée abrégée du nouveau Bréviaire de Saint-Maur édité en 1786 sous la signature du père Fournier, bénédictin de Molesmes, le Bréviaire étant publié la même année{185}, salué par les Nouvelles ecclésiastiques comme « offrant à beaucoup d'endroits les idées et le langage des jansénistes{186} ». Ces liens privilégiés avec des frères prêcheurs confirmant leur engagement janséniste leur faisaient courir de graves risques car leurs interlocuteurs faisaient l'objet de sanctions sévères comme tout opposant ecclésiastique à la bulle Unigenitus{187} et, à partir de 1792, tout insermenté envers la Constitution civile du clergé : tels à Toulouse le père Antoine Bertrand et à Paris le père Bernard Lambert qui, en 1788, avait pris la défense des parlementaires renvoyés par Lamoignon et le roi.

En abritant un prêtre frappé de la peine de déportation, les Marsac n'ignoraient pas que, découverts, ils encouraient la même peine prononcée par le tribunal criminel en 1793{188}. Par attachement à la tradition et dans la crise de conscience qui bouleversait la communauté catholique autour de la Constitution civile du clergé{189} et des serments civiques, les Marsac prirent parti pour les insermentés, redoutant que l'ingérence de l'État dans les affaires religieuses ne compromît l'indépendance de l'Église et ne renforce la déchristianisation. Ils ne craignaient pas les conséquences de leurs engagements car ils savaient où trouver un secours fiable : dans la solidité de leur foi, et donc dans leur totale confiance en Dieu. Tels étaient l'objectif de l'abbé Jacquemont dans ses Avis aux fidèles sur la conduite qu'ils doivent tenir dans les disputes qui affligent l'Église, édités en 1796, comme celui des prières et des citations copiées et réunies dans une brochure dont la couverture porte une date, 2 mars 1796, et deux citations bibliques : « ne craignez rien de ce que vous devez souffrir : soyez fidèles jusqu'à la mort, et je vous donnerai la couronne de vie{190} » ; « Acceptons de bon cœur tout ce qui nous arrive [...] et au temps de l'humiliation conservons la patience{191} ». Les épreuves traversées par les enfants de l'Œuvre ne sont-elles pas en effet leur lot, comme le dit en 1791 un ministre à sa dirigée{192} ? Il leur faut « se mettre à l'abri des fléaux qui commencent à frapper cette terre qui n'est qu'une vraie prostituée ».

En cas de peur et de doute, le recours à une mise en perspective du passé et du présent est un moyen de ranimer les âmes qui y trouvent consolation et espérance. Dans ce but, rien ne vaut les exemples édifiants de personnalités port-royalistes ou jansénistes injustement menacées, voire même persécutées, pour leur engagement à la Vérité, ainsi que les propos encourageants de directeurs de conscience à des âmes qui furent, elles aussi, fragilisées. Pour cette revitalisation des cœurs habités par la douleur de la déchristianisation révolutionnaire et la persécution religieuse, la bibliothèque des Marsac est riche en remèdes.

Parmi les versions diverses de l'histoire de Port-Royal publiées entre les années 1750 et 1780, fut acquise celle écrite par un des militants jansénistes au sein de la Congrégation de Saint-Maur{193}, dom Charles Clémencet (1703-1758), Histoire générale de Port-Royal depuis la réforme de l'abbaye jusqu'à son entière destruction, en dix volumes. L'auteur appartient à un courant d'historiens érudits, présents eux aussi dans la bibliothèque, qui, par sensibilité figuriste, bâtit un système d'histoire où le passé proche de l'abbaye de Port-Royal, modèle de résistance dans les persécutions, annonce et explique le présent (l'opposition à la bulle Unigenitus, la résistance parlementaire, l'hostilité aux Jésuites, la méfiance envers le Saint-Siège{194}) : l'abbé Jérôme Besoigne, le clerc Pierre Guilbert (1697-1759) et l'oratorien appelant Pierre Boyer (1677-1755). La spiritualité et la morale du monastère sont méditées dans une copie de l'édition de 1662 des Constitutions du monastère du Saint Sacrement de Port-Royal et une édition de 1700 des Heures de Port-Royal{195}, premier ouvrage proposé par Port-Royal à la dévotion des laïcs. Nécrologes, biographies, testaments spirituels et instructions alimentent la démarche mémorielle des jansénistes de la fin des Lumières et offrent des modèles de « grandeur d'âme qui frappe et qui ravit{196} ». Parmi les modèles d'héroïsme et de sainteté sélectionnés pour le XVIIe siècle, Angélique de Saint-Jean (1624-1684){197}, abbesse de Port-Royal des Champs, donne dans ses Relations de captivité une grande leçon de courage.

Certains de ces textes édifiants sont complétés par « des pratiques et des prières », catégories d'écrits faisant aussi l'objet de brochures ou de papiers isolés. C'est particulièrement le cas pour les demandes adressées aux saints et aux bienheureux de l'hagiographie port-royaliste et janséniste, habitude récurrente tout au long du XVIIIe siècle qui témoigne de la confiance en la miséricorde divine et de la croyance en la communion des saints. Les personnalités les plus invoquées étaient la mère Angélique Arnauld, et deux appelants, le diacre Pâris et l'évêque Jean Soanen. À ce trio de modèles de courage et de vertu choisis comme intercesseurs auprès de Dieu, et dans lequel François de Pâris arrivait en tête, furent dédiés nombre d'offices, d'hymnes et de neuvaines, repérés dans la bibliothèque sous forme d'imprimés ou de manuscrits. Les noms de ces référents figuraient aussi dans les diverses versions de litanies éditées dans des recueils de piété ou recopiées par de nombreuses mains ; ils y côtoyaient ceux des saints Patriarches, ceux « des Saints et Saintes de Port-Royal », ainsi que d'appelants et de convulsionnaires sanctifiés, mis à contribution dans cette vaste entreprise de sauvegarde et de sauvetage. À l'intention de ces derniers fut rédigée une prière plusieurs fois recopiée : « Saints et Saintes de ce pieux monastère qui avez travaillé à édifier Jérusalem par votre doctrine, votre sainteté, qui avez toujours été fidèles à Dieu en résistant courageusement aux promesses et aux menaces du monde, soyez nos protecteurs auprès du Tout-Puissant. Souvenez-vous de ceux qui, dans le lieu de l'exil où vous mêmes avez été, cherchent à imiter vos exemples. » Les paroles et les visions des ministres et des prophétesses de l'œuvre des convulsions du second XVIIIe siècle, recueillies en 1785-1786 par le père Lambert, puis à partir de 1788 par son dirigé, le Lyonnais Claude-François Desfours de La Genetière (1757-1819){198}, ranimèrent le courage des lecteurs de ces ouvrages et leur redonnèrent espoir. Mais la prière la plus émouvante est la Prière que faisait tous les jours Madame Élisabeth de France, sœur du roi Louis XVI, immolée par les factieux à Paris le 10 mars 1794, aussitôt imprimée et diffusée en deux langues, français et patois local : « Que m'arrivera-t-il aujourd'hui, ô mon Dieu ! Je l'ignore. Tout ce que je sais, c'est qu'il ne m'arrivera rien que vous n'ayez prévu, réglé et ordonné de toute éternité [...]. Je veux tout ; j'accepte tout ; je vous fais un sacrifice de tout, et j'unis ce sacrifice à celui de Jésus-Christ, mon divin sauveur : je vous demande en son nom, et par ses mérites infinis, la patience dans mes peines, et la parfaite soumission qui vous est due en tout ce que vous voulez qu'il m'arrive. Ainsi soit-il. »

À cette série d'écrits destinés à réanimer les cœurs et à leur faire supporter les épreuves, s'ajoute un lot conséquent de papiers volants couverts de consignes et un ensemble de recueils traitant des devoirs et des comportements d'« un vrai chrétien », avec une insistance particulière, suivant les préoccupations port-royalistes, sur la pratique régulière de la parole et du pain de vie, comme sur une vie dévote où la pénitence tient une grande place. D'où la lecture assidue des Évangiles, lecture purificatrice et fortifiante si on sait en suivre les préceptes « avec la simplicité et la docilité des enfants » et y prendre des modèles de vertus. D'où aussi la lecture des Pères, celle de saint François de Sales et du Grand Arnauld. D'où enfin la méditation de la Prière composée par le bienheureux François de Pâris qu'il récitait tous les jours à Jésus pour que l'Esprit-Saint « remplisse nos cœurs du feu de votre amour ; qu'il nous transforme et nous fasse des hommes nouveaux. Qu'il soit la règle de notre conduite et le principe de toutes nos actions ».

L'acquisition d'ouvrages contemporains confirme l'adhésion de la famille élargie des Marsac à la religion ancestrale : brochures parues en 1795, comme l'Instruction sur la Vérité et les Avantages de la Religion chrétienne et Apologie de la religion chrétienne et catholique contre les blasphèmes et les calomnies de ses ennemis du père Bernard Lambert ; Prières à faire le matin et le soir pour implorer la miséricorde divine dans les calamités qui affligent le Royaume de France parues en 1792 ; ouvrages de référence composés depuis quelque temps déjà et réédités à la veille de la Révolution, tels en 1788 une Vie de François de Pâris publiée pour la première fois en 1731 et « augmentée de faits nouveaux » à cette occasion, ou la Prière ou Effusion d'un cœur touché des intérêts de l'Église déjà parue en 1770 ; enfin, écrits qui n'avaient jamais été imprimés et que l'on choisit de publier pour « échauffer le cœur ». Parmi ces sources de réconfort et ces stimulants figurent dans la bibliothèque les Exercices de piété à l'usage des religieuses de Port-Royal du Saint-Sacrement rédigés par Jean Hamon et l'Origine des maux de l'Église : Remèdes qui doivent les guérir, d'un avocat au Parlement et convulsionnaire, Olivier Pinault{199}, édités tous deux en 1787, époque où « s'il reste une étincelle de foi sur la terre, si la solide piété n'est pas entièrement éteinte, c'est à Port-Royal que nous en sommes redevables [...] le plan de Dieu est resté sans atteinte ; la liaison qu'il lui a plu de mettre entre ce premier ouvrage et l'entier renouvellement qu'il nous a promis pour les derniers temps, subsiste malgré tous les efforts du fanatisme et de l'erreur. L'esprit de Port-Royal se perpétuera d'âge en âge ».

L'espoir est d'autant plus permis que Dieu manifeste son soutien aux partisans des appelants et aux adeptes de l'œuvre des convulsions par des miracles dont les relations, aussitôt publiées « pour l'édification des fidèles qui s'intéressent aux biens et aux maux de l'Église », furent acquises par les Marsac : en février 1785, guérison de Mlle Guélon à Troyes, par l'intercession du bienheureux Pâris ; en septembre 1786, celle de Mlle Croyer à Meung-sur-Loire, par l'intermédiaire de l'abbé Louis Sainson ; en août 1790, celle de la sœur Geneviève, religieuse de chœur aux Hospitalières de la Miséricorde de Jésus à Paris, guérison miraculeuse obtenue « par l'application de la vraie croix et l'intercession de la sainte Vierge ». Et comme pour renforcer la justification de la résistance janséniste par le soutien de manifestations surnaturelles, les rapports de ces miracles de fin de siècle sont complétés par la diffusion, en 1799, de l'Abrégé des volumes de M. de Montgeron sur les miracles de M. de Pâris{200} : alors membre du parlement de Paris, le janséniste Louis-Basile Carré de Montgeron (1686-1754){201} avait présenté en 1737 à Louis XV sa défense des miracles rédigée avec l'aide d'un mauriste, dom Antoine Rivet de La Grange (1683-1749). Cette publication de propagande fut largement distribuée aux adhérents de la cause janséniste, certains semblant s'être chargés de la diffusion, tels les Marsac, puisque les trois tomes de l'ouvrage sont présents dans ce qui subsiste de leur bibliothèque en une vingtaine d'exemplaires chacun, non découpés pour la plupart. Ce qui importe dans la lecture de ces prodiges, au-delà de la prise de conscience de la permanence de la présence de Dieu à travers ces manifestations et de l'émerveillement ressenti pour des phénomènes surnaturels, c'est la contagion produite sur les âmes : d'où cette Prière au diacre Pâris recopiée sur plusieurs papiers dispersés dans des livres ou mêlés aux archives : « Ô Dieu, qui au milieu de tant de maux qui affligent votre Église, [...] avez bien voulu la consoler par les miracles que vous opérez en faveur de ceux qui implorent l'intercession du bienheureux François de Pâris, daignez opérer des miracles spirituels sur nos cœurs afin qu'à son exemple et par ses prières, nous puissions joindre à un attachement inviolable pour l'unique vérité, la pauvreté d'esprit, l'humilité de cœur, la mortification de la chair, et parvenir comme lui aux joies éternelles. »

L'œuvre des convulsions continuait à diviser ses adeptes sur le sujet des interventions plus ou moins violentes – les « secours » – pratiquées sur les personnes lors de crises de spasmes : dans les années 1785, le père Lambert fut accusé de défendre les secours de plus en plus aggressifs, et parfois meurtriers, qui accompagnaient les convulsions devenues de plus en plus excentriques. Ses échanges épistolaires virulents avec Marc-Antoine Reynaud, curé antisecouriste de Vaux dans le diocèse d'Auxerre, eurent un grand retentissement : ainsi sa Protestation contre les calomnies de l'auteur du « Mystère d'iniquité dévoilé », rédigée en 1788 par le détracteur des secours violents. Les Marsac en firent l'acquisition, de même que celle d'écrits du père Jean-Marie Jérôme Caffe{202}. Celui-ci, entré chez les dominicains de Toulouse en 1785, défendit les comportements jugés excessifs de François Bonjour, curé de Fareins dans l'Ain, qui avait été converti à l'Œuvre par le père Benoît Caussanel, dominicain de Lyon, ancien élève de la faculté de théologie de Toulouse et défenseur depuis de nombreuses années de cette Œuvre{203}. Le 12 octobre 1787, François Bonjour, assisté de son frère cadet, Claude, dont il était le vicaire{204}, crucifia une jeune femme sur la porte de son église{205}. Le recours aux secours violents, déjà jugé scandaleux, suscita un regain de colère{206} ; le père Caffe, présent à la crucifixion, persista dans sa défense du curé accusé d'homicide, enfermé deux ans dans un couvent bourguignon, puis à nouveau arrêté dans sa paroisse, en 1790, avec son frère, et emprisonné à Trévoux. Du père Caffe, les Marsac et leur entourage méditèrent, sur plusieurs générations, le testament spirituel dont ils conservaient le texte imprimé en 1789.

Une « réserve » janséniste

La solidarité fondée sur les chaînes de prières et les échanges épistolaires est un atout important dans la survivance morale des jansénistes pendant la période révolutionnaire. Il est ainsi possible de reconstituer le réseau des personnes aux affinités jansénistes que connaissaient les Marsac et les Saint Blanquat en raison de liens personnels – rencontres, correspondance –, ou à travers la lecture de leurs écrits imprimés ou recopiés par leurs soins{207}.

La majorité d'entre elles est localisée dans une bande verticale comprise entre la Loire et le confluent de la Saône et du Rhône. À la veille de la Révolution, Lyon était le premier centre important de cette zone et « la mère Église » des autres Corps-Christ, comme l'avait constaté dès 1788 le père Pierre Crêpe (1735-1819), dominicain qui, après avoir été proche des jansénistes, s'en détacha suite à l'affaire de Fareins qui lui inspira une Notion de l'œuvre des convulsions et des secours. Surtout par rapport à ce qu'elle est dans nos provinces du Lyonnais, Forez, Mâconnais. Avec la Révolution coïncide un glissement géographique du noyau janséniste influent de Paris vers Lyon. Il coïncide avec l'exil dans cette ville de M. Moron de Mornay, ancien membre du parlement de Paris, Ami zélé de la Vérité et éditeur des œuvres de la sœur Angélique. Les instigateurs et animateurs locaux de l'Œuvre, laïcs et prêtres, avaient été éduqués dans des collèges{208} et des séminaires suspectés de jansénisme, en réalité diffusant la doctrine de saint Augustin et formant des disciples de Port-Royal. Le groupe lyonnais était géographiquement réparti en divers lieux : à Lyon même, à Écully{209} – au lieu-dit de la Grange-Blanche, propriété de la famille Desfours de Genetière –, et à Heyrieux qualifié de « vallée de larmes parce que ce pays est livré à l'ennemi aux yeux des hommes et foulé aux pieds des passants qui feront leurs efforts pour les diviser{210} ». Le militantisme religieux de la communauté était actif dans son soutien à l'Église réfractaire{211}. Il était conforté par les propos d'un jeune instrument de l'Œuvre, la sœur Marie{212}. Adolescente, elle s'était plongée avec quelque réticence dans la lecture de l'ouvrage de M. de Montgeron sur les expériences surnaturelles d'instruments de l'Œuvre, puis dans celle des journaux de la sœur Brigitte qu'elle abandonna au cinquième volume, révoltée par les pénitences qu'elle avait dû subir et « parce qu'elle s'imagina qu'on voulait en exiger autant de toutes les personnes qu'on admettait à cette connaissance ». Ces écrits lui avaient été prêtés par les demoiselles Bertaud, cinq sœurs membres actifs de la communauté janséniste lyonnaise, et en relation avec la société janséniste du Mâconnais. Depuis 1778{213}, leur famille était qualifiée de « famille berceau car cette maison a été à Lyon comme le berceau de la Société des Enfants de l'Œuvre », sous la direction du père Labat, ancien prieur de La Daurade à Toulouse. Elles secondaient leur père, responsable d'un groupuscule janséniste en contact épistolaire avec la sœur Angélique de Paris, devenue « chef » des jansénistes pinélistes répartis dans le royaume, et ce jusqu'à son décès en 1786. De santé fragile et ressentant de terribles souffrances dans tout son corps depuis qu'elle avait douze ans, la sœur Marie avait d'abord marqué une « extrême répugnance pour les choses extraordinaires. [...] Cette pieuse demoiselle », protégée par le diacre Pâris, connut des états surnaturels à partir de 1791, alors qu'elle blâmait la Constitution civile du clergé. Elle fut initiée par Claude François Desfours de La Genetière, qu'elle a appelé depuis « son petit papa ». « Ce jeune et pieux laïque » lui conseilla de s'adresser au père Caussanel, « un des meilleurs confesseurs du diocèse de Lyon ». Il avait été son dirigé, ainsi que celui d'autres dominicains disciples de l'œuvre des convulsions, les pères Chaix (1745-1807){214}, anticoncordataire farouche, et Lambert, tous deux passés par le couvent des dominicains de Saint-Maximin, foyer janséniste{215}, et directeurs depuis 1797 de la communauté janséniste lyonnaise. Le père Caussanel fit lire de « bons livres » à la jeune fille, qui, avec les « instructions qu'elle recevait en même temps des demoiselles Bertaud, allumèrent dans son cœur un amour ardent de la Vérité qui la rendit capable de résister à tous les efforts inimaginables que firent ses parents et les prêtres de leur connaissance pour l'arracher au prétendu jansénisme et la ramener dans le monde ». Elle rencontra les pères Grand et Niquille, joséphistes. « Les bénédictions de deux prêtres attachés à l'Œuvre la firent entrer pour un moment, l'un dans un état de convulsion, l'autre dans un état d'enfance. » Priant sur le tombeau du bienheureux abbé Martin Michel (†1838) à Saint-Médard-en-Forez dont il avait été curé, ses douleurs dont elle demandait la guérison augmentèrent et agitèrent tous ses membres. Assistant là à une séance de la sœur Pélagie qui, étant dans un état d'enfance, donnait de petites choses à chacun des assistants, elle reçut une croix, et la sœur lui dit en la lui donnant : « Tiens, ma petite sœur, ce qui te convient, car tu es dès à présent ma petite sœur. Mon bon bon roi t'aime, et moi aussi. Je prie pour toi, fais-le aussi pour moi. Que ses anges te conduisent et t'éclairent dans la route où tu vas marcher. » « Et dans toutes ces occasions, Dieu répandait dans son âme tant de consolations et de goût pour la prière qu'elle sentit peu à peu diminuer son opposition aux choses extraordinaires, croître en elle l'amour de l'Œuvre et le désir des souffrances s'allumer dans son cœur. » L'abbé Niquille devint son directeur de conscience ; la sœur avait pour lui du respect et de la vénération, redoublés le jour où elle reçut de ses mains la communion ; une voix lui dit qu'il avait été nommé par le Christ pour la conduire à la Jérusalem céleste, et qu'il serait son « papa ». Niquille précéda dans ce rôle le père Calais, dit « papa Abraham ». Ce dominicain, appelé à Lyon par Mgr de Montazet, était l'auteur d'une note conséquente sur les Morts d'Israël copiée en plusieurs exemplaires et circulant à travers le réseau janséniste. Quand Niquille dut se réfugier en Suisse, à Fribourg, la sœur le rejoignit les derniers mois de 1792, puis retourna à Lyon. L'année suivante, Melchior de Forbin (1753-1823), ancien évêque de Belley après avoir été vicaire général d'Aix, se rendit auprès d'elle. Celui-ci venait d'entrer en contact avec des jansénistes de la région de Lyon{216}. Elle lui donna le nom de « serviteur du Pontife ». C'est avec ce disciple de Michel Pinel qu'en décembre de cette année-là, puis en mai 1795, elle se rendit près de Mâcon rencontrer chez elle, à Pierreclos, la sœur Isaac qui l'avait vue en vision. De son côté, la sœur Marie en avait parlé à son directeur, lui rapportant ses visions de 1792 où Dieu lui annonçait qu'elle allait rencontrer cette sœur, et les bénissait toutes deux, précisant une fois : « je veux vous purifier toutes deux afin de vous donner la place que je vous ai destinée dans mon Royaume. Prenez courage, petites, ma grâce ne vous est pas donnée par méprise ; soyez dans une reconnaissance sans bornes, réjouissez-vous d'avoir encore à souffrir pour vos frères à qui je veux faire grâce malgré leur prévarication. » La sœur Marie assista aux états surnaturels de Félicité-Isaac. Forbin reçut l'ordre, en vision, de rester auprès du père Calais et devint, sous le nom de ministre Moïse, le quatrième des sept frères de Michel Pinel, les sept ministres « choisis de Dieu pour être un jour les principaux coopérateurs du saint pontife ». Deux ans plus tard, la sœur lyonnaise eut pour directeur l'abbé Claude Germain (1750-1831) qui était aussi chargé de la sœur Marie Isaac qui prit ultérieurement le nom de sœur Joséphine (†1800). L'abbé Germain avait été sensibilisé à l'œuvre des convulsions par Claude Desfours de La Genetière qui y ralliait laïcs et ecclésiastiques lyonnais. Devenu curé janséniste dans le diocèse de Lyon, à Lacenas où sa famille possédait le château de Montauzan et un domaine viticole, Germain s'était publiquement rétracté d'avoir signé la Constitution civile du clergé. Son influence était grande dans le Beaujolais{217}. Les annonces de la sœur Marie circulaient entre les communautés jansénistes dispersées bien au-delà de Lyon. C'est ainsi qu'elles parvinrent jusqu'à Toulouse et que les ascendants directs et indirects de la Paladines en eurent connaissance. Peut-être eurent-ils l'occasion d'en parler lors d'échanges avec Claude Desfours de La Genetière, chez qui étaient passés le père Caffe, et avec un ami du Parisien Louis Silvy{218}, M. Paisselier, leurs contacts privilégiés avec les Lyonnais{219} ?

Une autre localisation de présence janséniste, Carcassonne, n'est, elle, mentionnée qu'à travers deux individus isolés y demeurant : Jean Dupront, prêtre, et M. Négral, avocat au parlement de Toulouse. Dans les années 1790, ce dernier correspondait avec le père Calais et était en relation avec Victor de Marsac à Toulouse, comme avec la famille janséniste{220} de la sœur Isaac dans sa propriété viticole des Laboriers à Pierreclos, en Saône-et-Loire. Ce « frère » de l'Aude n'était connu à ce jour que par des informations trouvées dans les archives de la Société de Port-Royal : une lettre lui fut adressée le 19 mars 1788 de Lyon par l'abbé Lema [?] en accompagnement d'un envoi de cinquante exemplaires d'une brochure sur l'affaire de Fareins, le priant de bien vouloir en faire passer à Toulouse, à Bordeaux et à Montpellier ; le père écrivit de Clermont-Lodève (Clermont-l'Hérault) le 25 mars 1790 à sa connaissance de Carcassonne : « Comme je me propose de prendre la route de Lyon, je compte faire un voyage à Toulouse dans le mois de mai » ; le 29 août de la même année, il s'adressait à son correspondant lyonnais, puis reprenait sa plume pour annoncer à M. Négral, le 7 février 1791, son séjour à Mâcon, chez Mme Huart, et lui demander un service : « quand vous écrivez à Toulouse, vous voudrez bien faire mention de moi, et s'il s'y passe avant Carême quelque chose d'intéressant, m'en faire part pour mon édification. »

C'est en 1791 que des enfants de l'Œuvre s'étaient réunis en communauté active autour de Mâcon dont le diocèse avait été sensibilisé aux annonces de la sœur Angélique. Une Mlle P. devint la sœur Gertrude (†1795). L'instrument local de l'Œuvre fut la sœur Félicité qui prit le nom de sœur Isaac. Née Françoise-Pierrette Boussin le 12 avril 1773 à Pierreclos où se trouvait un groupuscule janséniste uni par des liens familiaux, elle « a été bénie dès le berceau. Dieu l'a favorisée de différentes vues réelles d'un prophète dans son état naturel à 4 ans, et de visions en songe à 7 et 8 ans et demi{221} » : en 1777, orpheline de père, elle vit le prophète Abraham qui lui signifia que « le feu, le fer et la flamme seront un jour tes plus chères délices, tant sera grand dans le cœur nouveau qu'on te donnera l'amour de notre Seigneur Jésus-Christ ». Elle reçut une éducation dans une maison religieuse de Villefranche-sur-Saône et marqua très tôt un goût pour la lecture de l'Ancien Testament. Dès sept ans, elle fut préoccupée par le salut d'Israël. En juillet 1791{222}, pendant une neuvaine en l'honneur du saint prophète Élie pour la conversion des juifs, elle se mit à parler sous l'inspiration de l'Esprit-Saint de ses « frères les juifs ». Cet événement se produisit en présence de sa famille et du père Calais. Venu pour la première fois à Pierreclos durant l'été 1790, de Mâcon où il s'était arrêté lors d'un voyage qui le menait de Montpellier à Paris. Mme veuve Boussin et ses deux filles lui avaient demandé de se charger de la direction de leur conscience. Élie annonça à la jeune fille que Dieu avait décidé de « la faire devenir Israélite » en la retirant du peuple des gentils et en l'intégrant comme « vraie fille d'Abraham » à la tribu de Lévi dont « elle sera seule prophétesse », de la nommer Isaac et de l'établir « sentinelle d'Israël ». C'est cette même année que le prophète apparut au père Calais, le nomma ministre Abraham et le dota d'un bâton blanc. La sœur se mit à prononcer des discours en langage enfantin, immédiatement fixés par écrit par son directeur. Ce dernier la scarifia de croix et lui fit prendre la position de crucifiée. Cette même année encore, elle est informée surnaturellement, conjointement avec la sœur Marie de Lyon et la sœur Joséphine, qu'une étoile extraordinaire, rouge comme le sang – l'étoile de Jacob –, commençait à luire sur les juifs et luirait bientôt sur la petite poignée dispersée entre les lieux d'affectation des sœurs visionnaires (Mâcon, Lyon et Toulouse) et les communautés de Saint-Maximin, de Grenoble et, dans le Forez, de Saint-Galmier et de Saint-Étienne où œuvraient les pères Jean-Georges dit Poissy (1751-1835){223} et Antoine Popin (1738-1823){224}, tous deux partisans de l'œuvre des convulsions et attachés, jusqu'à sa fermeture définitive en 1792, au collège oratorien janséniste de Notre-Dame-de-Grâces à Chambles où Poissy avait enseigné{225} : autant de sites souvenirs des déplacements de Michel Pinel dans le Languedoc, le midi de la France – du côté du Var –, le Dauphiné, le Lyonnais, le Mâconnais et le Beaujolais, et la région de Saint-Étienne{226}, auxquels il faut ajouter, dans le diocèse de Belley (Ain), des cantons des bords de la Saône situés dans la plaine bressane à la limite du Mâconnais, ceux de Pont-de-Veyle et Bâgé-le-Châtel où s'était installé, après 1793 en fuyant Lyon, Claude Lescœur, cousin jansénisant de la sœur Isaac{227}. En ces temps difficiles, les fidèles avaient choisi de « se tenir fermes » dans l'attente d'un signe de Dieu : la consigne était d'« attendre paisiblement » dans le silence, de se préparer à des temps nouveaux en lisant « avec un esprit humble » la parole du Seigneur, en s'édifiant par la lecture du Journal de la sœur Angélique qui circulait entre les communautés dispersées et au sein de chacune d'elles par l'intermédiaire de copies. Pendant la Terreur, Mme veuve Boussin, ses filles et ses nièces cachèrent aux Laboriers des prêtres réfractaires qui y célébraient la messe clandestinement. En 1796, la sœur Isaac, qui pour la première fois le jour de l'Épiphanie de 1793 avait convulsé et vu l'archange Raphaël, se rendit à Écully chez des membres de la communauté lyonnaise. Depuis 1795, année où elle avait été élue par Dieu « victime volontaire pour Israël » en lui faisant « figurer tous les états par où a passé et passera Israël » pour revenir à Lui, elle voyageait en vision au mont Horeb, montagne de Dieu{228}, où il lui arrivait de croiser les sœurs diciples de Pinel – Angélique et Brigitte –, ou dans le champ des morts et des disparus d'Israël. Dans ce « lieu d'effroi », elle fut victime de traitements douloureux qui sont « action de justice de Dieu ». Ces épreuves physiques étaient des « grands secours » : croix tracées sur son corps avec un fer tranchant, crucifiements, soufflets, crachats. Les mauvais traitements lui étaient donnés soit par le ministre Moïse, soit par les archanges Raphaël et Michel : « une preuve matérielle, visible et irrécusable que les cris et les plaintes que poussait la sœur pendant ses états surnaturels n'étaient pas de vains simulacres, sont les enflures douloureuses et quelquefois insupportables qui en une multitude de circonstances s'emparèrent spontanément de plusieurs de ses membres [pieds, index et bras droits] et autres parties du corps frappés par les agents surnaturels de son œuvre [...], des cicatrices ». Et plus les séances, au rythme d'une l'après-midi{229} et une après dîner{230}, subies de la part des archanges faisaient souffrir la sœur, plus elle était « dévorée du désir que ses souffrances augmentent ». En outre, elle portait durant la nuit une ceinture à pointes de fer comme instrument de pénitence.

Le choix des « enfants de bénédiction »

Forcés par les aléas de l'Histoire à devenir des crypto-jansénistes, ces résistants de l'ombre, dont faisait partie le réseau toulousain, étaient les fils spirituels des premiers chrétiens de l'Église des catacombes, les disciples des innocents persécutés de Port-Royal des Champs, les suiveurs des appelants inquiétés et les fidèles des prophètes de l'Œuvre contestés malgré leurs avertissements salutaires. Convaincus de leur impuissance pour conjurer des maux nés de la violation des « valeurs héréditaires », les Marsac et leurs proches étaient soucieux de ne pas être contaminés par les dérives de la Révolution. Ils participèrent à la reviviscence d'intérêt pour le convulsionnisme et le figurisme apparue dans les années 1780, en reprenant les paroles prémonitoires prononcées dans les années 1750 par la sœur Holda (1730-1786){231}, précédées ou complétées par celles d'autres prophétesses de l'Œuvre et réunies en 1792 dans le Recueil de prédictions intéressantes faites depuis 1733 par diverses personnes sur plusieurs événements importants composé par le Lyonnais Desfours de La Genetière.

En consultant ces « Annonces » qu'ils possédaient sous forme d'imprimés – chacun des deux tomes en plusieurs exemplaires –, ou dont ils avaient recopié des passages, les jansénistes trouvèrent, au milieu de diagnostics inquiétants, des conseils de conduite. Enjoints à se taire, ils se retirèrent humblement dans le silence, comportement recommandé pour apprendre la vraie sagesse, apercevoir la vraie lumière, éviter d'« être embrassés par ces flammes étrangères », et voir « venir tout événement avec confiance et fermeté ». Silence sans doute désapprobateur des événements qui se produisaient, mais surtout en harmonie avec celui que Dieu s'était imposé, si éprouvant pour eux et dont ils étaient prévenus des conséquences douloureuses ; silence qui survenait en cette fin de siècle impie, comme une punition de Celui qui est le Verbe mais dont les paroles n'étaient ni entendues ni comprises. La sœur Catherine (†1819) nous éclaire sur la fin de la phase expressive du jansénisme convulsif{232}. Le jansénisme n'est plus une œuvre du Verbe qui se dit, mais une œuvre de la parole tenue : il entre dans une phase d'accomplissement opérationnel. Le copiste du passage révélateur de la sœur sur « La fin de l'Œuvre », commente en introduction : « c'est le 18 juin 1787 que la sœur Catherine eut ordre de prononcer le discours qu'elle appela d'Adieu, c'est-à-dire le dernier qu'elle faisait écrire, parce que son Père disait que le temps du silence était arrivé ; que le temps de se taire était venu, qu'il fallait maintenant parler par les événements, commencer à accomplir les promesses et les menaces. » Ce cheminement est une reprise de celui choisi par le Christ envers ses disciples : dans le Nouveau Testament, « Jésus est tout entier le verbe dans la phrase, et ne deviendra, que par la Croix et la Résurrection, le nom qui était déjà présent dans le verbe{233} ». Les conseils de Dieu sur les comportements que doivent avoir les instruments et les enfants de son Œuvre sont précis : « Relisez et repassez dans votre mémoire ce que je vous ai dit. L'instrument [la sœur Catherine] vous saluera de ma part, mais il n'y aura plus de longs discours. [...] Méditez dans votre cœur les avertissements que vous avez par écrit. [...] C'est maintenant qu'il faut se taire, il faut cesser d'avertir, il faut donner le temps de réfléchir, il faut donner le temps de peser, il faut donner le temps de cheminer. »

Ces consignes de repli peuvent expliquer certaines interprétations sur la prétendue mort du jansénisme avec la fin des Lumières. Dieu avait décidé de devenir muet, exigeant de ses enfants qu'ils se taisent eux aussi et se retirent pour méditer. Durant la période révolutionnaire, il dut réitérer sa volonté. Le 26 septembre 1791, la sœur Catherine l'entendit s'adresser à Michel Pinel : « dites de ma part aux enfants que je veux plus de silence de leur part et de gravité. La dissipation et les discours inutiles ne doivent pas être pour des enfants qui aspirent au bonheur d'être de la petite poignée ». Depuis longtemps Dieu était caché, selon le christocentrisme du fondateur de l'Oratoire, Pierre de Bérulle, auquel le premier jansénisme fut sensible{234} ; il était toujours en chemin, mais demeurait en retrait avant sa prochaine venue. Il s'était donné jusqu'alors à entendre, et voilà qu'il décidait d'abandonner ce mode de révélation. La cessation de l'expression verbale de Dieu inaugura une nouvelle génération d'instruments de son Œuvre : d'acteurs par procuration, de médiateurs par la voix et par la plume, ils devinrent, premiers informés, des responsables de l'issue de la colère de Dieu qui lança ses derniers avertissements à la veille de la Révolution.

L'époque du jansénisme convulsionnaire et prophétique était donc loin d'être achevée. La culture de la discrétion, qui caractérisa les gens de Port-Royal et leurs suiveurs aux XVIIe et XVIIIe siècles, ne pouvait être que consolidée par les nouveaux Amis de la Vérité après les ordres divins. En outre les jansénistes avaient vécu douloureusement des dissidences de plus en plus violentes entre eux, non seulement sur les convulsions mais aussi à propos de la Constitution civile du clergé ; ils avaient été les témoins douloureux des attaques menées contre la Religion et contre l'Église de France par les révolutionnaires et leurs successeurs ; ils avaient subi des condamnations de toutes sortes pour leurs engagements politiques éclairés par une tradition morale et chrétienne intransigeante{235}. La relecture des Règles pour les temps d'épreuves et de persécution données par Nicole était un soutien : « À quoi peut servir de parler quand Dieu ne parle plus ? [...] Le silence est nécessaire dans ce temps dont tous les moments nous doivent être précieux, afin que nous puissions veiller sur toutes nos actions pour les faire toutes avec tant de prudence chrétienne devant le monde, et de fidélité devant Dieu, que nous ne donnions point aux hommes de véritables sujets de nous maltraiter. »

Par prudence, par lassitude des polémiques, par exaspération de l'incompréhension bornée de leurs opposants, par certitude d'être dans la Vérité, par une infinie confiance dans le Dieu d'Israël, par obéissance à ses ordres et aux conseils des prophètes{236}, le jansénisme qui ouvrait le XIXe siècle était un jansénisme souterrain, introverti, clandestin, invisible{237}. Les enfants de l'Œuvre continuèrent à suivre les consignes données par Dieu à la sœur Catherine en 1797 et réitérées en 1808 : « Parler de l'Œuvre à de telles personnes [les ennemis de la Vérité], c'est les exposer à blasphémer lorsqu'elles se trouveront dans le monde. L'Œuvre est une chose trop extraordinaire et trop merveilleuse pour en parler si légèrement. »

S'ils ne parlaient plus à ce monde aveugle et sourd, les jansénistes, volontairement repliés sur eux-mêmes, ne retrouvaient la voix que pour s'adresser à Dieu « par des gémissements ineffables ». Dans un recueil manuscrit de seize pages de prières composant un « exercice », et daté de 1796, transparaissent leurs obsessions du moment : « Mon Dieu, rendez-nous des hommes de désirs, et ne permettez pas que nous désirions faiblement, et que nous demandions négligemment le plus grand de tous les biens qui est vous-même : car c'est vous seul que nous devons désirer et demander ; que ce bonheur de vous posséder un jour et de jouir de vous pendant toute une éternité, soit l'unique but de toutes nos prières. » Puis reviennent, comme des leitmotivs, des appels à la pitié du Seigneur et des demandes pour accorder l'humilité et la charité qui sanctifient les âmes ; des invocations au Saint-Esprit pour obtenir la connaissance et l'amour de la justice, un soutien dans leur faiblesse et la consolation « dans cette vallée de larmes » où la Providence les a placés avant de jouir de Dieu dans la céleste patrie{238} ; enfin des invocations à la « mère de l'auteur de la grâce » pour que son fils leur fasse porter sa croix. Le recueil s'achève par une prière devant la croix « devenue notre unique espérance », prière composée de citations bibliques sur la souffrance comme source de consolation, et se terminant par une supplique qu'il est conseillé de dire deux fois par jour : « Rendez-nous participants de cet esprit de prière, de sacrifice, d'immolation et de mort dont vous avez la plénitude ; accordez à tous ceux que vous associez à vos souffrances la grâce de devenir, à votre imitation, doux et humbles de cœur, d'aimer les croix mêlées d'ignominies, de souffrir pour votre vérité, de supporter patiemment toutes les adversités de la vie présente et de mourir pour votre gloire{239}. » Comme chez les premiers chrétiens et comme à l'abbaye de Port-Royal des Champs, Foi, Espérance et Charité devaient mener les Amis de la Vérité en cette période où Vérité et Innocence étaient à nouveau opprimées.

En 1797, une main anonyme recopia une Instruction{240} adressée par un ministre de l'Œuvre à sa communauté. Il invoque sur elle la miséricorde divine « réservée aux humbles et aux petits » ; il invite ses membres à l'union, leur rappelle leur situation de favorisés car appartenant au « troupeau » du Seigneur qui les « a créés pour vivre et régner dans l'éternité bienheureuse » et les a appelés. Les instruments de cette Œuvre « ont déjà reçu les prémices de cette grâce de séparation qui est le caractère distinctif des Élus ». Se préserver de la séduction générale, « persévérer jusqu'à la fin dans l'amour de la vérité qui doit nous délivrer tous », telle fut la ligne de conduite choisie par la communauté janséniste toulousaine. Ses « enfants de bénédiction » reçurent en 1799 du Saint-Esprit, par l'intermédiaire de la sœur Joséphine, le commandement de quitter leur ville, « cette Babylone corrompue{241} », de s'unir aux autres enfants choisis pour être épargnés de la colère divine. L'attachement aux règles que doivent suivre les élus, leur constant souci d'adhérer « au troupeau », et leur reconnaissance d'avoir été choisis sont autant de thèmes fréquemment rappelés dans les discours anciens de sœurs prophétesses recopiés dans le premier XIXe siècle : « Demandez à Dieu qu'il vous mette au nombre de ces petites étoiles qu'il cache dans la poussière à la fureur des hommes, et qu'il fait paraître quand il veut », disait déjà sœur Catherine en 1744.
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